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reaux laissera les autres dans une situation

précaire ; il faut donc envisager pour un
avenir le plus prochain possible, l'achè
vement de l'Hôtel de Ville.

Il y a là, même en dehors du bien être
et de la santé du personnel, une ques
tion d'un meilleur travail et d'une con

venance pour le public.
Et il y a ainsi un point de dignité pour

une grande ville, d'avoir des bureaux de
mairie bien installés, aérés et clairs.

Il ne faut pas que le plus bel édifice de
Nancy, sur sa plus belle place, n'ait pour
le motiver que ses façades et ses salons ;
il faut que tout soit en rapport, car cela
donne une meilleure idée de la ville, en

même temps que c'est un exemple d'ordre,
de comme il faut, de mieux-être, qu'une
administration doit pratiquer pour en
donner une bonne leçon de choses publi

ques, proposées aux habitants pour leur
particulier.

Emile JACQUEMIN.

d'gpftfssifi iTaisï! is M. Gïbriel Scfeael-
ler, svouê bêEOFaire, p?ésIisÊt-f§ûl§te,â?
&§ la Sefeiétê i-s sêseure Eaotoeî-s^i'AISESe-
LoïkIsb, âéséié; jaaëi, à l'âge Ii 78 soi,
à Ie eeUs à'-dm Isagg§ e-î Éealaaresse mi-

D6é «ranîle gz*m, èMefs, bbyIIï»m-
tsie, H, Sa&se-Ilîf avals csntdfené à ls ton
ggilsB es Bseiété is gscsufg maiasSâ st, de
puis plue i'as dsml-iièeïe, 11 s'algEssii
ifeoEsisaï àe eœaï iks i'ktsIlSgsasg, a |
îs gifasSoa is§ lûêm mnlmlliïm. _ ,

S£ yU ftoi 6i fSêams? ss ft'@is laoss :
« ïpgvâll, fer-afl, &bafgetfQS ». Ssai sa si-
vgqMqb éehirie, Ie Sssiélô ê'AlBïoe-Lor-,
^alQg, È laqudla 11 appartenait iasuU 1873,
eemiisfF ggerélf 1rs ê'ifesïâ, il esmiae préis-,
imi diptsls testés fckzs gai, stiSI |?Ië
sas grandie extrades e'* èttli isvsasi «s§
isi seseeteUeaa matuçilsieg les plas isgor-l
tgntis ie Is rëgSoœ ie l'Est. \

Sa pris 2tt-ê Ti?sgaêaï msiaUe @t? teas
te-ez œul §at esaaa el est pn-ippreçlifF cet
kesisas ie felin Ea ostle ioaloareuss elr-
gSQÊtSECÏ, EQ"2£ È?IiSSI6SS blsii êlaCïri-
msst è sOfSSIs, M. Guità^g SohsrfieF, souë»
frêfsl èê Rifles, rssptgEiiea as um glae
?ifî ggatimests de cesisliaagfs.

'M

A^j;y
"Nous apprenons avec regret îa mort de

notre concitoyen, M. G. Schneider, avoue
honoraire, président de la Société de se
cours mutuels d'Alsace-Lorraine.

M Schneider était ne a Metz,- le 29 no
vembre 1829. Avoué près ia cour de celte
ville, il tr'ansfèia son étude a Nancy, après
1870

Depuis qu'il avait quitté le monde judi
ciaire, M. Schneider s'était adonne, avec
une" persévérance à laquelle chacun se plai-
sait-à rendre hommage, à la mutualité, et
notamment à la présidence de la belle bo-
ciêté de secours muluels d'Alsace-Lorraine,
donl il élail l'un des fondateurs.

> léerotoiie

'•1 *'.

\tiy-~

Jeudi matin, M. Gabriel Schneider,
avocat honoraire à la Cour d'appel de
Naney, président de la Société de çecours
mutuels d'Alsace-Lorraine à Nancy, était
fur-ené aa pensionnat de Boi-SeGOurs,
annexe de l'Hôpital, pour y subir uue
opération da larynx.Les médecins de ser
vice avaient décidé de surseotr à cetle
opération, en raison de Iï situation grave
eu paiieat, qui expira vers 4 heures du
soir.

La déolïration du décès de M. Gabriel
Schneider, chevalier de ia Légion d'hon
seur, a été faite à la mairie de Nancy à
5 h-ures. , i

M. Gabriel Schneider était ne à Metz,
en 1829 "X avait été nommé avoué dans f
cette ville avant la guerre de 1870-71. '

AA. i-x

% £cu-u

Obsèques de M. G-. Schneider

On nous communique :

Dimanche matin, à 11 heures, en l'é-
glise.St-Fiacïje, ont en .lieu Jes obsèquejs
.de M. Schneider, "président-fondateur- de
^a Société de secours mutuels d'Aisace-
Lorrainë. . ,

T5a grand nombre de personnes, par
leur présence, avaient tenu ù rendre un
hommage tout de profonde reconnaissance
à celui dont la vie tout entière fut consa-

crée.au soulagement des humbles et des
déshérités. ,

Derrière le. corbillard . marchaient en

tête les membres de la famille ; pui$ vei
naient les vice-présidents, le secrétaire1,
le Conseil d'administration de la société ;
ensuite les notabilités mutualistes de

Nancy et d'autres ville-), notamment. de
Metz, ville natale de M. G. Schneider.

De superbes couronnes, offertes par le
Conseil d'administration, et par la Sor
ciété, des gerbes de fleurs_et des bouquets
recouvraient le cercuei'. L'inhumation a
eu lieu au cimetière "dé Préville. Sur la
tombe, M. Imhaus, administrâtes asso
cié-libre a prononcé un éloge du défunt
dont yoici quelques passages ;
" Amis sociétaires, Alsaciens et, Lorrains,
vous tous qui l'avez connu et rimé, vous qu'il
appelait sa grande famille, ses chers enfants,
approchez-vous. Je ne viens, pas prononcer
une oraison funèbre, mais seulement essayer
d'exprimer ce qui est dans vos cœurs à tous,
et dire eh votre nom un dernier adieu a

| l'Homme qui a tenu, une si grande place et
I rempli un si noble rôle dans la société d'Al
sace-Lorraine; . " - .

' Ai-j'e Besoin de vous retracer sa -vie? Ne
s'esc-elle nas écoulée depuis 13 ans au milieu
de vous, ae vous qui avez eu, depuis qu'il
avait assumé là présidenee,!"toutes ees pen-
sëfe's. fouies les .|repêcupatiôns, toutes ces
forcés et toutes ses affections.

Ge n'est paà ici et à «ette Heure dde nous
racohtéf'àns sbn insfo'pe ; nous lui consacre
rons prochainement une séance solennelle et
nous déploierons alors devant vous les traits
de cette belle eSisteiiôg; toule de travail, de
dévouement, de probité et s,urlout de, bonté,

ïl avait commencé sa carrière comme sim
ple "clerc d'avoué à Meîz (il aimait à rappeler
ce souvenir) ; il a terteiné comme président
de la Chambre des avoués à Nancy. Dans sa
profess'on, comme dans toute; les fonctions
qu'il â oc§ùpéeâ."eoik&e dahû ca vie privée,
éoinihe à ia tête de notre société, dans sa
ieunesse comme dans con âge mûr et dans
sa vieillesse, jusqu'à la dernière heure de.sa
vie; au milieu de ses cooffrauces,; de ses
chagrins et de tes lutter. cont'nuelles qui
poursuivent, hélas ! tous les hommes de ûrëf
rite, GaMiel Bcimêider a .été ce que_ vou^
l'avez vu: un homme de devoir et de dévoue
ment1 ; auS3i n'a-L-il jamais'.ce-ïsé de jouir de
la haute e-lime,_ de la profonde- comidera?
tion et delà vive ^symp.thie de tous ceux
gui- l'approchaient i confrères; magistrats,
membres de l'adminiitraiion ,et de la muni- j
cipalité, clients et amù, tous l'appréciaient^
et l'aimaient. C'est ou'une grande-qualité, 1p-
plus grande de toute:, rayonnât -dans^ceite]
âme et illuminait ces yeux : " Is-bonte . ^ i

Adieu, notre bien-a;iiê président, aoieu
mon vénéré et cher maître, ad eu notre àmi
à tous, voti'e momoire së^o à jamais p»aii

=nousét sera éternellement cHereijtva.pwu-
giéset aux fl's des réfugies d Alsace-tor-
raine.

^assistance, s'esï retirée .très émue
fet l'en favait ia .tristesse pero* sur le,
usages de tous ceux qui ont connu le vé
néré Président.

Gustave Schneider

Sotjs-Peéfet de Efsoob

'^ y*, r C-€.-1."-&" -L&-Z
L ' « c r -e i , .«A?

Monsieur Gustave SCHNEIDER, sous-préfet de Redon ;

Madame Emilie KŒNIG, religieuse du Sacré-Cœur ;

Monsieur Edouard KŒNIG de VAUBICOURT, commandant de

cavalerie, et Madame Edouard KŒNIG de VAUBICOURT ;

Monsieur Emile ANTOINE, architecte à Lunéville, et Mademoiselle

Pauline ANTOINE,

Ont l'honneur de vous faire part de la perte douloureuse qu'ils

viennent d'éprouver en la personne de

onsieur Gabriel SCHNEIDER
avoué honoraire a la cour d'appel de nancy

président-fondateur de la société de secours mutuels des réfugiés

d'alsace-lorraine

ancien conseiller municipal de la ville de metz

leur père et cousin, décédé à Nancy, le jeudi 9 août 1906, dans sa

soixante- dix-septième année,

Et vous prient d'assister aux convoi, service et enterrement qui

auront le dimanche 12 courant, à 11 heures du matin.

Le service religieux se fera à l'église Saint-Vincent-Saint-Fiacre,

et l'inhumation au cimetière de Préville.

" PRIEZ DIEU POUR IxUII

Maison mortuaire : Rue de la Ravinelle, 20r

tw~,- —-—

courant, an heures du matin, en l'Eglise Saint-Vincent-Saint-Fiacre.

L'inhumation se fera au Cimetière de Préville.

Les Sociétaires se réuniront à la Maison mortuaire, 20, Rue de la Ravinelle, à
10 heures 1/2 du matin.

INotre regretté Président avait exprimé le vœu, lors d'une de nos récentes Assem
blées générales, que son corps fût suivi jusqu'à sa dernière demeure par tous ses
oociétaires, Hommes, "Femmes et Enfants, estimant que c'était la plus noble récompense
due à son dévouement.
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Jeudi matin, M. Gabriel Schneider,
avocat honoraire à la Cour d'appel de
Nancy, président de la Société de secours
mutuels d'Alsace-Lorraine à Nancy, était
amené aa pensionnat de Boi-.Secours,
annexe de l'Hôpital, pour y suDir uue
opération du larynx.Les médecins de ser
vice avaient décidé de surseoir à cette
opération,-en raison de la situation grave
du patient, qui expira vers 4 heures àa
GOîï*

° La dé-diraticn du déaès ds M. Gabriel
S'"hneidpr, chevalier de ia Légion d'hon
neur, a été faite à la rmrrie de Nancy à
5h--ures.

M. 'Gabriel Schneider était ne à Metz
en 1829 --.t avait été nommé avoué dans
cette ville.avant la guerre de 1870-71.

Lw: f (A

CyA

"gTés^Ta^s: fi's des réfugiés d'Alsace-Lor- ;
rainé. " - ,

L'assistance. s'est retirée .très émue
et l'on Voyait la .trislesse peinte sur 'le,
visages de tous cens qui ont-connu levé,
néré Président.

Gustave Schneider

SOTJS-PBÉE.BT DE REDON

^Ay
-UKC-SLL^ -T-^lKzjcec^^ + yé

IL©© EE©ti¥©lI®^ tesess isiaafel'
__ aies. — Nous re'esvens ii Ig ^glrfs la
ieltfs Eufogotte %

« Meaplep le réâaeteu?,
.« Dîne TOt?s mmêfB in S geûî, vees

rééditez k vieille' ligeaSe â'gprès hqjslie
te SEeScipalIté garaSi asgssaté i-a huit
cent mile francs Uu ivsiln i'sctrol et Us
taesj â'eao i@ Mosere," st s'aérait fefl aa-
8eb iêgrèvesaint.

« Oï II îféssltë dss egegfgti gialals^etlfs
qt8@ les ^oâtfiesiiong ii taxes goxaaeîieB
vskë ftiiss ellagloa sa! prsiait pgiâiiBt fa
dsrnisr. exeircies;.

« Drilîs d'eotrol.... 241.0(10 »
« E«b is Moiiile,...... 76.384 «

Tetal.. 317.43S »

« L§ iïi!aims§s m t§x@ imps*é gux jj@g-
CîsiIoaaglrsE d'^eas is Mssells gyasî été
a&§Ieol ie 15 à 18 f?,, 3,146 aonmislou-

^,5- As-^. <a^ —^wjfj,

dans les.huits"jours tou.es les afôchei anno
te8 t^V nom e} J?ar>urs soins, en dehora
aes emplacements- habituel?' "d^arJcliage —
ou bien faire enlever ces arâcbe.3 aux irais
des deux compères.
, G:e'st logique... mais, de grâce;; qu'on dé
barrasse au plus toc les murs de Nancy -aa
ces paniers multicolores qui déshonorent no
tre cite, à cet époque de vacances, bu tant
d etrangeys-s'arretent ici,.

Veuillez agréer,,été; '" , " *']'
. : Uii.Ndncêièn* ' -,
- " ' '. . . . 0

A propos ,de> noms de rues
' de Nancy

On nous écrit : " .

' Monsieur 'et cher confrère,
On me-communiqùe un numéro de l'Eclair

de lEst,oil, saui-la signature' P. de B ie
suis pris;à-partie au sujet d'un article "'aue
j ai-publie dans l'Immeuble touchant cerïai--
nés erreurs'grossières-ae' "ftjfiveïïès 'plamïea
de rues..Je vous ferai remarau'er; què'-mes
OHiimwBiisoT.t i^.. -v ---^iMîiDicip'yiU

que,, d'autre
Ije me,àéfends
L'tion de guerre
|e étrahgemaat
fire de Naiicy.
àoûèt1906':''r'

nercier dû èe-

aire histoi'ique
vez jbien voulœ

es maintenant,
' trihuô en pris
L'cipales.

La Société d'e Secours mutuels des Réfugiés d'Alsace-Lorraine, et son

Conseil d'Administration ;

Monsieur Gustave SCHNEIDER, Sous-Préfet de Redon, Secrétaire honoraire.

Ont l'honneur de vous faire part de la perte douloureuse qu'ils viennent

d'éprouver en la personne de :

Président-Fondateur de la Société de Secours mutuels des Réfugiés d'Alsace-Lorraine

Avoué honoraire à la Cour d'Appel de Nancy

Ancien Conseiller municipal de la Ville de Metz

Décédé à Nancy, le 9 Août 1906, à l'âge de 76 ans.

Et vous prient d'assister aux obsèques qui auront lieu le Dimanche 12 Août
courant, à 11 heures du matin, en l'Eglise Saint-Vincent-Saint-Fiacre.

L'inhumation se fera au Cimetière de Préville.

Les Sociétaires se réuniront à la Maison mortuaire, 20, Rue de la Ravinelle, à

10 heures 1/2 du matin.

INotre regretté Président avaii exprimé le vœu, lors d'une de nos récentes Assem
blées générales, que son corps fût suivi jusqu'à sa dernière demeure par tous ses
Sociétaires, Hommes, Femmes et Enfants, estimant que c'était la plus noble récompense
due à son dévouement.
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ILes iâ@uw©H©$ taxe® mKBifeS-
pail©@. — Nous m'mmus gg lg mairie la
leitfg £ul?gffiti s

« Msasleuf fe rèâminm,
.« Dsne vitfs shesIfo in S seul, veas

fèèûlUz U vieille lêgsaSe d'gggôâ kqjgiïe
Ie EasElcipslïjé a-<Mî& gsg^gaîi âa Awi?
ceîêë niik francs Uu #r»8t@ i'solFoi et Isa
tsxesi i'saa i§ MoseFe, st s'aérait tell au-
mn èègfèvêmmî.

« Or II ifelîs dsi eemilse isfg,iaJs1.?É!fïig
que les ssoSifiestions is tasgg goxfaaeïlee
v@E8 faites allusion sa! préieït padgraf I@
demie?, exercise j.

« Drilîs â'sotroi........ 241.089 »
« Esc ia Motsile....... 76.381 >s

T§Ésf.. 317.435 »
« Lg mSifeagg ^e t§x@ fmps;é eux ass-

eêsiïOHQglriE d'iaa as Mssglli gys&i été
abaissé le IS à 18 fr., 3,146 conoi?s!oa-
QaSrgg est élé ë#gtevêe.

« Ja vsïïb serai g&lfgi ds v»«!oiïfaisn ia-
géîiï- @e,s BhiSrgi igeSIfiaetif «.

Vsuîlkz"; Monsieur'IsTrêfaetsnr. sçker,
sis.

« Pôuf le'jga^Iw il NâBBy, L'adjsiut
4iWgaé, .

« M.Mîcha%i,»
s

Nosê a'svsns snenns^enî riaissstfim s®
msttre es Ss&fe lss eW2j,gs fus ros» aom»
^UBipsM. S'ÊiJeiaiMiahsul. Mms Utmn
rsmsfçiîsr leslefoSs qa'iis ag Ecase.î'ieai
s? avee kg pré^Ieioai, si svse lis ^bib!-
gïieseHtë fsurglg pfiaéle^mtnt s^ Ioe-
sei! KBsIelpsL

Naos sjouigro^g cas, â'ggiès fies t>tjiS?gs
sêmg?,Igi rosYallêï Isscs euî? l'eâo càfMs-
aalk ajasl loûcé ges oontrifeasbles 76.384
fr. ds plus çug les priiidiEtf g, eiiss goss-
iitaent lisa ss@ shsrfs leppléffisralslre,
s'est-à-^ire Is 6§5trglre i'ua iégrè-fsasst.
G'f s% ia rssis, fisns ls fest is gm-gsvoÏF
i&vastsg? qu'élise oel éti élsblies &! II se
rais fo^îs sube! o'.ieax de U ièmmiv§s ça@
Se ehefëlier è is nlgr.

M. raijaiat sarsit Su reggsh? f as, si Ig
tiss lise i'sËB g§ MoisIIi" a Ité gsgigséa
de 23 k 18 frsr ci, fo't i'anviîoa sa iQgrl,
i_a texs iiraseHïoaBnIls I !§ eo^iss-^isiisa
s été âoufoîée.'puigças Is mblt-b uub$
à'esn i é$ô porté ii 10 esnttsss à SO S'esi,
foo! iîi'gn due M Mlshsut, m&- Xnafâs
«haFg§ psur Ist peïïls ®#Bgps çaî f sué
Issra isïstes 1 la ssaSisa,

Oj ps! ergoter êbf ies chïgrss, liai
iipsBl ig ïs fïço-ï dost ea gté§g".«a sn
feadgiS. liai* 1! bsf§ éïfflsH* i is sthleipr-
>ïÉé ds f sirs pr§ïdrs i la p'pulgties d;s sa?»
îïxîs iotïf le;- âigrèrs^enie.

Sigaa.'on? QâËa ^tti SLbll dêag lg romab13
îrsi soaaSïâlFg de M. Ms§iï§i$i ï< eati'a 'ia
asmptsi la aesteau msilm§ sMï-Yunnêl
rets SiUi sanêi même psr îe munll nâed-
*if sî, dîss Se bal Se fab?s pg.at@r ls «"Og ie
KiEsy loareue vîlïs imi Ia§ rggfoarsgs
iisllBEBffipgstës el l'oMsah' iê i"E=st BE
sêcsbVê ëgaf.

GelsspiàiiaSfiasegisrgîaiêJrêfra&H'éirèg
srpatiggai è i'Lô el û§ vîlis II a'ëa e-sagtl-
im pmmQ'mn use dotb!§ rhirgs g&a?jes
«snïïîfeuiMBi, qa! isieroat, en fia fe
«sgs»t8s Is ceal-ife sioalei^I ei lg sseoar^

i ls 1 Elit.

Â propos des affiches
de la dernière .élection

On .nous écrit .• -

Maintenant que la lutte électorale e^t flnîffs
nous espérons hien que la .municipalité "de
Nancy'va faire .donner desTOfref p'our l'en
lèvement immédiat'dés m'1,;ers d'affiches qui
couvrent les murs de notx-e ville, dans lés i,\
5* et 6- sections; ; - ' . ' ~ :

Non seulement les deux cand'dats ont con
trevenu à tous les règlements depolîèe mu-
nl'ipale. en afitchant sur les monuments* pu-
liiics ei les matons p'artiorlières ; maisals-se
sont moqué publiquement d'une loi formelle
dc l'E.at, promulguée il y a quatre pns. -

La -ville de'îNanev, les propriétaires lésés,,
ont «u rscour.4 facile et légal contre" les dé
grada lions commi'jes par les "deux candidats
hlocards : ou les_çontraincirè à faire enlever

v-

fées àkuS°^Sr,toQ,:eS l6S af8chs^ ^PO-
des l-y-f m } ^r-|eur3 soins, en dehors
0©s emplacements' habituel? d'a^iohage • 2
ou bien faire enlever ces afflehej aux ùJafe
des deux compères. ,

G:^t logique:., mais, de ferâee;; qu'on dé
barrasse au pins toc les murs de Nancy la
ces papiers mu.fcolores qui déshonorent no!
ÏStSiîf' à cet, epo^ue de vacances, où tant
d étrangers s'arrêtent ici.

Veuillez agt'éer, etc. - • •

- - Un 'Nancéien * j
s "7 " '-* - - f-

& propos des noms de rués "
n k ., ' de Nancy
On nous écrit : "f

Monsieur 'et cher confrère,
On me communique un numéro de l'Eclair

delEst, ou, séuî-la signature P de B £
suis prisàpartie au sujet d'un article '-'ant
j'ai publié dans l'Immeuble toLhant oeriSS
nés errenrs'grossières dô" hoiivé'lf P-éwèà "
de rues. Je vous ferai rem'aS^S
critiques sont justes et guêÛhMltà^&Â
les a prises en bonsidéralion ; queV dVatw
ptart je n'attaque^perbonne,;. je mè «éfends
simplement, après^uno déclaration de guerre
qui a eu heu .'de -me' surprendra étrangeat
après cette lettre-"de' M-le Maire de Sy
lettre non suivie d'effet" au 13"-àoat49Q8^ *

«Nancy, le 13 février Ï90&: :'-- '"'
pftnj™i1'honn/up,leT0118 remercier du se-
M^v6 v°treactionnaire histoiiqhe
m^fMr? W 5^ vous "avez bien vqlita
aut vol?n^eZ êfr? aB u^ «» maintenant,
gu.o votre Dmlionnaire sera di- tribué en prix
aux élevés de nos écoles muni/cipates

« Veuillez agréer, etc.. , '
« L'. Beauchet.»

Je ne répondrai rien à vos attamiP* Am
preinte, d'un ce,t8in i^lslf. J^Tp^étet
tion d'être un défenseur d.e tous les intérêts
Vi ^uT^Fe J1VQUX toBJoa™ plui grande
et plus belle contre tous les vandales,-d'où
quilsviennent. . , Ci',uot4

4e ae pensais pas que le mépiis qu'on a
im a la Maine, d'un ouvr.,ore qpi ,m'J 00^të
plusieurs années,de pénibles recherches, mit
être la recompense officielle, décernée à celui
qui arme; Nancy d'un amour immense et crui'
n a cessé de célébrer sa vijle depuis vingt
ans, aans maintes revues -et ' '
naux.

C'royes, mon cher confrère,
ments très dévoués.

E.- Badel,
Allons, il paraît, si nous- en crô-orig iQ

barde lorrain - que la girçrrè'.éat décla
rée entre lui et la Mairie- âe'Nâpcy. Sou
haitons qu il n'y, ait .pas de'blessures...'
d amoBivpEopre. Demain nous répon
drons a la lettre ds M. E .Badel

maints jour-

à mes senti-

iJ- ' 5
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(A.y Il IlMill Ill'l
Uie kéxrms à g-sgpêfiîias?.—"Das lasite

Noïïs «oas balsas le slgtsgîsï sas Air.ts
'du Nc-uveau-Nanoj, qai, grâïe.à ïetr sei-
•?ltè, Q&î s,za:sê cas ssïlQu BElatEiFjv ca. Sa
'îSiWûtelgsliU, -ia Sèves qzn l'on est un tr. '^
!dsesssmeUk3 sa ûinmmï ds Hm çc-e-
y.Hf. H^'U ëëïmhlm W&Jeëo 'fëp .-.ï
Ay Isfl, a'Un tiiiAifMsAnnt à tî^ss

;" Oa ggiJ ss'iï exista, eaîrs ïs pre 3a5' *>
l MrXe t4 la'ius Pas|s'<j?, —• &&%ûét, kit -y

' ï'p i'ass des ?Iei îsslies de Naaej, — f- .-e
'si o;ts bssds î!j usvaa ^u'II §mi ètl st- .-'
"tioa i'seàcîgi? psËr 5sg?a--nOê' Se p^M, éé ;ù
l'oa a d*ji" ©âst?ert -'sJeg sî^isssis.

ras qui ùll tz'.i* i ^ rae K'«bïr, c«j,c u
an^je âïelÊ S:t r-jr. Païleu? LfaîiesUl âir'S-
tgceat I GïUs bdïï'-a Ss Isrrë'n

Il ftnffînll tà't p?dSfcger d'eaïjron s.
SîîsSîes ja rna BupsiPt-éf2-Iiîp!^! ^',ï;8TV'f
es Cerê'aÎE psi'r ^«."i 'Isnasr '«;bs K-uâg tu?
le- ssr,; Ssiei£-M??is. 5 , .,

Cs stfPêié. ?cï'G.rtmsEt Is fcsss E£ù;e est- <-3
>-ï |§ neïïïSiia proateasés. Dj la pïtscs & ;a
C^ias-^H^a.-iB, su s&.stil Ss çee KUès/ti a
sâ'ai.rfcit Ig e-eivpîyJivë, et Ss p^<s Ssic't-
Mnir-i gb a^rïiè lias vue evslp r> tf eu. s
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! Est blâuvsli-i os §G!.âe '?-H : -ea e!f53^ j
;â là If eue la basas es Umla, m Uue -i
[:Mld tvt%, ans mmm §sl généra iœp;---
i|jis es B!ûi§2s!8ïaes! &£ satassli alaai &•"'.'
Vosveîfs?a iï teu'.a fesse ess Sa p?3. i -1

i.-'0r« ES-û?5i, à CÔïé, HSi ECSVêlfe Ht,@, Ç .s
h'sa ins obliquimim é^ ïa fœs Duganl-if -

l-'N'ÉSî-Sëp^-ibie?Ês? C§ pral5?«pB^-:*
foViIgsg euîètars I la ung la p nryg-sèi-m -ru
-«gré, Fe dimlrcsFa ssa«ra, snasEaor^rs r-
' \ûïs figg sifess es as szm à'mmss nv-
--tê.
r'i'g Séfcstseisi test ÎEJItpê dal? res D -
i/oat-àes-Logea. e'«i is psïe Sîs-sfeK-,
";;;a!, pi? ess, n^iebrguei'S Bst-srl'ws, _=^
j.âeif?g S3 ïeîsîiî'BS sv"S toss les cpsïliî i
îvoIéIks. „ ..
5 Aîilles is Ii bii'e gvsjîïse gsgsiHBr. „
r ïifeelefâgEl ie Is glasa àe la Cssass^cger i
' th- mts, sa ^a sose iesaïs? easo-'î t'KS r -
î sg ?ses l'Issoraa.3?, imèm I l'esc^aÉfs t -
's;5ts islhéflssg. ol çs'Aalîé Hillsyf- m

j y-f maûBcm- i .
î assis eu ESâVfaa Nêi^y, Ips^p^a a. i t
; ?al!s sosçsi'8 iîja?s. DimsîiSêz^ qss_ia "rte |
; ilspcaî-àas L'gïi esiï gprfsi-gse t=jrec:, - j

*3,ag|, es lieras eJmîf, tu? U ?JH, îh 1 :i t.'-
' -e^viïît se? @&M-q1 es§ stùrêa ^stisma^- j

.fei-s. âfnl Is ?o.e Paslsar- eltoal In qnmthy- \

'i'^a^a ig ccâftiiîtrs ss pas fiss ^ ereH -
Vian eau etos I fastes? Ecx-Kây-ass »
s rosi «sas èaaîs cnîhsocêï le poîvenr- nuy-
: =^ï ee âélio-achâ ç.m h psrs. Mâ!s 11 e'j !a
; ïs« en Isslgaï è &ifars, bS £ oa Yêy. iûb;. -
' yiiip è t&mss.

tia poïï«îe*e

L'autre après midi, des ouvriers de la
maison Henriot, entrepreneur de maçonne
rie, rue Sigisberl-Adam, qui étaient occupés
à la démolition des remparts, rue'de ia
Craffe, ont fait partir un coup de mine qui
a produit (par suite d'une trop forte-char
ge de poudre] une violente expiosion.

Des moellons de plus de 40 kilos onl été
projetés, à plus de 20 mètres, sur des im
meubles et dépendances de la rue du Haut -
Bourgeois.

Parmi lès immeubles atteints, on cite ce
lui de Mme de Frégeville. Outre une che
minée renversée, la toiture de l'écurie a été
détruite.

Heureusement aucune personne n'a été
blessée, les dégâts sont purement maté
riels.

ILiît Saiiïte-Mai'i© I
ti Nancy. — L'hommage des fleurs

La fête la plus souhaitée de l'année est
bien certainement la Sainte-Marie. Il est
bien peu de familles, en effet, ou le prénom
de Marie ne soit porté par quelque mère,
épouse ou sœur. --.,,'

Sur le marché de Nancy les étalages des
horticulteurs, mardi, étaient des mieux
fournis. Le,s fleurs, camélias, azalées, rho
dodendrons, etc., figuraient-à côté de riches
plantes vertes, auracarias, fucus, aman
diers, etc.. '

Cependant les pots de fleurs plus commu
nes, géraniums, œillets, cinéraires; roses,
lys, hortensias, etc., et achetés par de peti
tes bourses étaient bien plus nombreux.

Les marchandes de fleurs coupées appro
visionnées par- dès envois directs du.'Midi,
pays du soleil, arrivaient à peine à confec
tionner lés mulliples bouquets qui leur
étaient commandés.

Mais si on pense aux Marie vivantes, on
songe aussi aux pauvres Marie mortes et
sur'leurs tombes, tant à Préville qu'au Sud,
des mains pieuses ont apporte le tendre
hommage des fleurs.

La fête de FÂssomption
Dans la nuit de mardi à mercredi, il est

tombé une pluieaboinlante.aussi,mercredi,
la température a-t-elle élé très suppor
table.

fLcUa

Bien entendu, quantité de nos conci
toyens ont profité de celle journée de re
pos pour gagner les frais ombrages cle Ja
campagne.

Rien de plus pittoresque, par exemple,
hier, que le départ, à 9 heut es Ij2 du matin,
du train qui, de Nancy, conduit dans la di
rection de Messein.

Des familles entières s'installent dans les

compartiments : père, mère», belle-inèE©{ en
fants, avec de grands paniers pleîîss de pro
visions et tout ua appareil complique de
pêche.

A notre époque — où des habitudes de
bien-être s'introduisent de plus en plus —
on abandonne volontiers, en effet, son chez-
soi le dimanche, on va prendre à la campa
gne un bon « bol d'air » qui vivifie les pou
mons.

Une fois arrivé dans la coquette localité
de banlieue choisie comme terme de la péré
grination, chacun se met à l'aise

Tantôt on choisit, pour s'asseoir, les bords
frais delà Moselle, tantôt c'est une halte
dans la forêt, dans le bruissement de ses
feuilles et le calme imposant de la nature.

Et à Messein, à Maron, à Liverdun, les
restaurateurs font aussi des affaires d'oï.

D'accortes servantes apportent sans cesse
les litres de vin gris, les matelotes savam
ment préparées, les fritures appétissantes
craquant sous la dent.

Et — après une forte ondée, tombée vers
six heiiFes — les teins du soir ramènent
en gare de Nancy des pêcheurs qui, s'ils
n'ont pas pris beaucoup de poissons, ont
au moins acquis une bonne réserve de
santé.

FF.

sa

Mais tous les Nancéiens n'étaient pas
partis mercredi à la campagne et de
nombreux fidèles avaient tenu à assister

dans leurs paroisses respectives aux offices
du jour, qui sont d'une particulière solen
nité, puisque l'Assomption de ia Vierge
est une des plus grandes fêtes de l'année.

L'évangile — qui se chante à la messe
est même d'un charme lout particulier, qui
ne saurait que toucher incroyants comme
croyants :

Jésus entre dans un bourg; il va visiter
Marthe et Marie, et Marthe, la bonne ser
vante, de s'affairer dans sa cuisine, de
« préparer tout ce qu'il faut » — dit le
texte.

Marie, elle, de rester assise aux pieds du
Sauveur, écoulant sa parole.

Mais Marthe, la ménagère, de n'en pas
être contente, de dire à J ésus : « Ne serait-
elle pas mieux à m'aider ».

Le Christ répondit en souriant ; « Allez,
elle a choisi la meilleure part ».

Celte scène familière n'esl-elle point ex
quise !j

Cependant aux heures présentes l'Eglise
ne s'arrête pas à l'évocation de la tendre
Marie et de Marthe, l'active cuisinière qui
préparait le repas du Christ. L'encyclique
du pape qui ne veut pas reconnaître lejs.
associations cultuelles la préoccupe et mer
credi matin, à Nancy, les divers prédica
teurs de la fêle du jour y ont fait des allu
sions.

La porte Désilles

On apprendra avec grand plaisir que
la municipalité de Nancy, soucieuse de
nos monuments artistiques, vient de dé
cider la restauration complète de la belle
porte Désilles qui clôt si merveilleuse*
ment notre Couis Léopold.

D'mimenEes échafaudages viennent
d'être dresses tout autour de la poit',
construite par M. de Choiseu3-Sta;nville5
gouverneur de Nancy, de 1778 à 1785 et
appelée successivement porte Stainville,
porte Saint-Louis, Poiie'-Neuve, porte de
Metz, porte de la Liberté et porte Désil
les.

Cette belle porte,véritable arc de triom
phe de grande altm-e,coaplètemeat isolée
depuis Ja suppression àen deus pavillons
À'octroi et do corps de garde, est l'œuvre
de l'architecte Méîin ; les sculptures, bien
mutilées, sortent du ciseau de l'artiste
Sontgen. Les bas-reliefs représentent ls
bataille de Nancy et l'Alliance avec les
E-ats-Unis d'Amérique.

Tout cet ensemble monumental a be

soin de nombreuses restaurations : des

herbes poussent et disjo'gnent Jes p:er-
res : ii faat reementer, replacer Ips écus
sons mutilés, rétablir l'inscription et sup-

| pi imer l'affreux tableau de bois noir, où
l'on peut lire avec peina le nom de Désil
les,

La restauration de celte porte était de
mandée depuis bien longtemps ; il con
vient donc de féliciter la municipalité de j
'a décision qu'elle vient do prendre. ;

Les travaas: du'Sacré-Cœur

Depuis quelques jours, un immense
drapeau tricolore flotte au-dessus de la
statue du Sacré-Cœur qui couronne le
dôme de la basilique de la rue de. Ljtxqu,

C'est rïiïâreatïon "de la tefmmaisoh

complète dep deux tours et des travaux,
du gVôs œuvre, par l'entreprise Seïv'at et
Noël, à qui dos félicitations sont bien dues
pour leur -activité, leur .conscience et leur;
"dévouement. Il ïaut y joindre l'infatiga
ble conducteur .des travaux, Henri Du-
foart et saVaillante équipé d'ouvriers ma
çons.

-Il ne reste plas6 à l'extérieur, qu'à ra
valer les deux tbîiîs, à terminer les cou
poles ea ciûient armé, à enduire les mu
railles et à débarrasser le pourtour de
l'édifice qui fait tant d'honneur à M. Rou
gieux.

A l'intérieur, tous les vitraux de ia nef
sont enfki posé3. D'ici deax mois, la pre
mière travée sera ravalée^ voûtée et li
vrée au culte avec les chapelles latérales
de l'entrée.

On va poser incessamment les escaliers
des tourelles^ et l'orgue s'achève dans les
ateliers Didier Van Caster.

Pour le mois de-juin 1907; tout .sera fini
intérieurement et extérieurement ; il ne
restera plus que les embellissements ul
térieurs d'autels, de chaire, de mobilier
spécial. Ce sera l'œiivre des années à ve -
nir.

association des Amis

du Nouveau Nancy

Réunion du 8 août (suite)

6° Dans sa séance du S mai dernier, le
Conseil d'administration de l'Association

des Amis du Nouveau Nancy - a émis ' le
vœu que le terrain Blandan soit conservé et
ajouté au parc Sainte-Marie. Ala dernière
séance de la troisième commission, M. l'ad
joint Gérard a annoncé à l'Association que
ce vœu était pris en considération par la
municipalité. Depuis, certains journaux ont
publié que la moitié du terrain Blandan se
rait ajoutée au parc.

Le Gonseil d'administration croit devoir

renouveler son vœu et demander que le
terrain Blandan soit conservé en entier à

l'agrandissement du parc.
Suivant le désir exprimé par le conseil

dans sa séance du 2 mai, M. le président a
présenté à M. le maire et au comité d'initia
tive de l'exposition en projet pour 1908, les
raisons qui militent en faveur du choix du
Parc Sainle-MaiTecommeemplacementpour
cetle Exposition. H a proposé d'ajouter au
Parc et au terrain Blandan les terrains de

la Maison des orphelines, qui vont êlre-tra
versés par la rue de la République prolon
gée, et si besoin est, les propriétés non bâ
ties du voisinage Une passerelle décorative-
pardessus la rue Jeanne d'Arc pourra re
lier le Parc Sainle-Marie à cetle annexe.

La commission d'initiative de l'exposi
tion a promis d'étudier ce projet. L'ensem
ble de ces trois terrains aurait une superfi
cie au moins égale à la parlie dont on pour-
fait disposer à la Pépinière.

8" Le conseil émeûe vœu que l'allée plan
tée de grands arbres, qui relie le parc Sain
te-Marie à la rue Jeanne-d'Arc soit conser-

- vée et que Je parc soit ainsi prolongé par
une promenade jusqu'à la rue Jeanne-d'Arc,
que dans ce but, Je pré longeant l'avenue
soit planté de deux ou trois rangées d'ar
bres, que le mur de la rue Jeanne-d'Arc
soit remplacé par une grille avec entrée en
demi cercle au milieu de sa longueur qui
sera d'environ 70 mètres.

9° Le cor.seil donne son approbation aune
pétition demandant que la ville achète les
terrains situés entre la rue Pasteur et le

parc Sainte-Marie, en face de l'école de

Mon-Désert, les propriétaires d'immeubles
de la rue Pasteur consentant à contribuer
aux frais d'établissement d'une grille bor
dant le parc devant cetle école.

11 en résultera deux avantages :
1° Les enfants si nombreux de cetle école

auront de l'air.

2° La vue depuis le parc sera plus agréa
ble que celle sur les derrières des maisons
voisines

III. — COMMISSION

Monuments et œuvres nouvelles

Une discussion s'engage au sujet de la
formation du comilé du monument de Bour

gogne

Cette œuvre étant très importante, Ja 3°
commission a jugé nécessaire de s'adjoin
dre, comme les statuts l'y autorisent, un
certain nombre de membres qui, par leurs
talents et leur dévouement contribueront,
dans une large mesure, à assurer le succès
que lout le monde désire. Ce comité n'est
en réalité qu'une sous-commission de l'As
sociation des amis du Nouveau-Nancy,
ayant pour président le président de l'As
sociation et pour vice président le président
de la 3° commission. En raison du travail

considérable qui lui incombe, elle a com- '
piété son bureau en nommant en plus deux ;
vice-présidents," deux secrétaires et deux
tivsoriers. L'union de toutes ces bonnes vo- l
lontés esl un sûr garant que le but sera
atteint à bref délai, à la grande satisfaction i
delà population du Nouveau Nancy.

Le président de l'Association des >
'amisdu Nouveau-Nancyj j

Oh. Donders.

Jeudi, on à commencé à placer les écha
faudages nécessités pour la réfection de la
porte Désilles.

En effet, les tailles du monument ont be
soin d êlre i rèjointoyées » et des retouches
urgentes sont nécessaires pour remettre en
état les sculptures él sujets décoratifs.

--4-
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Assorte Ssiâta-Csthertin^ — La chapeiis
dlï&aîe. — A Merê-S'ésÊÏ^. — Suppres

sion d'ase vei'Pise, — Ç|iîestï&ns
d'éstatrage

Jijpjune des portes mos^tsentales de la
ela besoin d'une sérieu£e restauration,

es#f}ien celle des Volontaires, dite porte
ainîS-Calberine.
SsBte porte, vue depuis la caserne Thiry,

prêëBEto â hauteur de son réfablemefft, un
«sp-et&MeB pileux.

É» <j4tet, deux groupes de -statues qui y
Sw§&Ê,2®s sonl mutilés.

pîfr dfe ces personnages a des bras qui
•gÔsfFgsiVés de-feurs extrémités.

USXAre sujet a unepartf$-de son visage
aalerâe. Il en est de même-de tous les au-

frespeï'sonnages. Aucun n'est complet.
De-Î'autre coté de la porte-une guirlande

fle- rçses, qsl décore le cintre central, n'a
fas été achevée, puis^ la„partie supérieure •

a monument a élé envahie par usé abôn- i
ûs u t& vêgétalion.

Ne pSirrait-on aussi res^sser le nom de
M&rè&ûës Yolonlairés, cm. ëfeit peint jadis
surfe parlé," par des lettres éa breaze ?

a «

MsMes fois déjà on a signalé l'état plus
«fae^îëplorable des cbanJatfes et tuyaux de
Féesceate qui garnissent îa toitee de la cfea-
PieU6«des-Gordelîers.
'tes cfeanlattes, trouées, déchiquetées, d-é-

gaupFëes à jour, ne véhiculent plus aueane
&sm ffemaïe.

Qa&nt aux tujraux de descente, rongés,
ïoteSiés, ils ne-peuvent êtreâ'atîeaQe-stnSé,
d'ailleurs l'eau n'arrive plas jusq«-à eux,
pulsqu'elîe coule à même sans passer par
ees conduites Inutilisables.

L'aspect de cette ferblanterie si laBienta-
feîe est fâcheux pour Jes nombreux touristes ;
fui visitent noire ville. ,

© <£

Si nous nous transportons mateienant,
dans l'important quartier de Mon-Désert.
hous constaterons arec plaisir qu© cette i
année la ville s'occupe sérieusement de lui. |

Après avoir fail disparaître la verrue qui
se trouvait placée, si malencontreusement,
à l'angle des rues de l'Equitation et de Mon-
Désert, l'administration vient de supprimer
eet affreux petit pavillon, d'une vingtaine
de mètres carrés, qui empruntait malencon
treusement une partie de Ja largeur de la
ghaussée, rue de l'Etang, ea face des roton
des.
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Après avoir abattu ce minuscule et si gê
nant immeuble,-cause de multiples acci
dents. l& voirie municipale a mis à i alignc-
meiil-tan ancien mur, qui y étant conligu,-
pStrêelssaii encere la ebaussée, sur une
îonateur ê% pbss de trente mètres.

ÏSsmeubie qui vient d'être démoli, aissst
aue-ia bande de terrain y faisant suite, onl
m achetés par la ville, le 23 juillet dernier,
â M. Roger, pour la somme de 7,080 fr.

fe superficie totale est de 120 mètres car-
Eis, ce qui porte le prix de vente à 58 fr.

La prise de possession de ces immeubles
par la ville a eu lieu quelques jours après
fei signature de l'acte de vente. La démoli-
lion a suivi -immédiatement.

& m

Puisque nous sommes dans la plus an-
cïemieïue de Mon-Désert, parlons aussi de
son nouvel éclairage. . .

Ii y a quelques années a peine, il n y
avait pour la rue de l'Etang, celte grande
artère, que quelques méchants becs dits

"paplitons. Aujourd'hui, cette rue est éclai-
r-élsptr^e nombreux réverbères garnis de-
aao^sss Auer. -

A eette occasion, on se-demande, dans ce
euarêfer, pourquoi ne pas avoir dote aussi
fe prolongement direct de cette rue, c esl-a-
dlr« la rae Lothaire-II. de becs Auer ?

BtY effet, lia Voirie a fait placer toutre-
eemaient des becs de gaz dans cette voie'
mîi4ortêtre continuée vers le Sacre-Lœur
œais ces bées nouveaux sont des becs an
<3§en modèle, datant de trois quarts de siè
cle au moins.

« l/13e!ïF©_«8tel<©a'FaiBie»
G'est ie litre d'un nouveau confrère heb

domadaire, fondé à Nancy par M. Emile
Deshays. ,

M. Emile Deshays rédigea, au cours de
la dernière campagne électorale, leJournal
de Briey. pour soutenir la candidature de
M de Wendel. Mais il a un long pas-e lit
téraire et artistique, et il compte s occuper
activement, dans l'Echo de Lorraine, des
oueslions d'ece genre qui tiennent une si
grande place dans Ja vie de Nancy.

t L'Echo de -Lorraine j>
C'est le titre d'un nouveau confrèrerheb-,

domadaire, fondé à Nancy .par I\L Jim#
Deshays. „ ,„„-,- a-

M E mile -.Deshays rédigea, -au .couis <K-
la-dernière-campagne électorale,^(..Jour-
nal de Briey ». pour soutenir ia canmda7

i mre de M de Wendel. Mais il a un long
! p^sê braire etdistique, et il compte
L'occuper activement, dans i « Echo de
Lorraine i, des questions de ce genre qui
tiennent une si grande place dans ta vie
de Naney'.

Le toinbeau_d'Alix Leclerc
Plusieurs personnes, s'intêressant très

activement à l'histoire du vieux Nancy et!
aux-souvenirs de la-Vénérable Mère Aux
Leclerc, fondatrice, avec saurt _ Pierre
Foûrïér, des religieuses1 de, Notre-Dame,
ont suivi' avec "beaucoup, d'attention les
travaux exécutés, actuellement dans" 1 an
cienne Poste de Nancy.

On sait que la, rue de la Consiauition,
s'appelait jàd'ii "rue de" la; Congrégation \
Notre-Dame, ea1 souvenir du couvents
fondé par Alix Leclerc, prepaière-maison .
d'éducation pour les jeunes filles de Lor- |
raine au,17e siècle; . i
' C'est dsns la chapelle de ce couvent,
que fut inhumée "là'Mère Alix.

Il y a quelques semaines, M. le comte;
Gandelet fit exécuter des fouilles sous
l'auciea chœur dés religieuses. On reT
trouva les dalles sur lesquelles avait ete
déposé le cercuèil'de' la fonderies,- mais-

.aucune trace d'ossements,et d'inscription.
Quelques jours avantla, mor.t du re-.

gretté M. Henri Déglin, de nouvelles fouil
les avaient été tentées, mais elle n ont
pas abouti. ,
- De toute évidence, à la Révolution, les
religieuses avant de s& séparer, ont- au
mettre à l'abri des profitions, le eprps
de leur Mèië~ et "sainte Fbhdâtrioe,. qui re
pose ainsi, ignoré et sans honneurs, dans

a tyyi-y
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ies substructions.de Lon couvent qui va

devenir un important garage d'automo
biles,

Le hasard , seul -pourra quelque jour;
ramener à la lupaiere ces précieux restes^
d'une illustre bienfaitrice du, pays lor-|
raie, ' ' ;

!L» s'©1bs© N»<Ba«ÏEe «ï© SSerMe

à. Nancjr
Hier mercredi, la reine Nathalie, après

avoir dans la matinée visité les principales
églises de la ville et assisté à la messe à la
cathédrale, est, montée à la Cure d'air Saint-
Antoine, où elle a déjeuné.

Après le repas, elle a visité la maison et
admire le panorama du haut des terrasses.

La reine Nathalie, fille du colonel russe
Kecbko et de la princesse roumaine Pulche-
rie Stourdza, est née en 1859. Elle épousa
en 1875 Milan, prince de Serbie, proclamé
roi en 1882, dottt elle eut un fils proclamé
lui-même rot en 1889, sous le nom d'Alexan
dre. Des difficultés de toutes sortes obligè
rent la reine Nathalie de se séparer de son
mari, qui ordonna à Alexandre, son fils,
d'éloigner sa mère. On connaît la mort tra
gique d'Alexandre et de sa femme Draga.

En 1908, la reine Nathalie se convertit au
catholicisme.

La reine Nathalie à Nancy
- La reine Nathalie de Serbie est descen
due àNsiicy, à l'hôtel de la Poste,.dans
la nuit de mardi à mercredi.

Jeudi matin, la reire et sa suite, qui se
compose de douze personnes, sont allerà
la Cure d'Air et y ont déjeuné.

La reine a déclaré que jamais elle
n'avait vu un point aussi agréable. Elle a
donné une approbation très, favorable à
l'installation de la Cure-d'Air et a voulu
mettre son nom sur le registre de la mai
son.

La reine de Serbie doit rester quelques
jours à Nancy.

La Caserne - .-

dés pompiers de-Hancy
lia nbuvellé caserne "des sapeurs-pom

piers, installée dans l'ancien hôtel de
France, est aujourd'hui complètement
organisée et mérite une -. courte descrip
tion, , . . . "
• A l'ôhtrée du p0rch3principal.se trouve
le poste du planton et -des hommes de
service. Là, sont affichés les règlements,
lespostls téléphoniques, lès consignes,
les ordres dujour^l'emploi du;teihps,,etc.

Le pompier de planton â son lit dans
cette pièce, près du téléphone et du bou
ton électrique qui actionne toutes les lam
pes dela'easerne. - ' " '

Plus loin.se troufë-la euiSinfe-refeb-
toirte, tris proprement tenue, ainsi que le
vaste dortoir aux 24"lits, installé provi
soirement dans l'ancienne grande salle à
manger de l'hôtel. " _ ,

Dans quelques mois, m dortoir Sera
transféré au fond de la cour, dans une
vaste salle que tîrmihent les piîmpiêrs-
ffiSnuisiefs. Pour descendre:rapidepaent à
la première alerte, des mâts sont dres
sés, du rez-de-chaussée au premier étage,
permettant d'eirriveren trois" secondes au
matériel'deê trois pômpëë'àUtqmhbiles et
des échelles situé à gauche de la cour.

Le dortoir actuel "deviendra plus tard
la salle 4'honneur de la compagnie;-qui
servira à la fois de musée, de-bibliothè
que et de salle de réunion et de confé
rences.

Le bureau du commandant a recueilli
provisoirement le foit intéressant _ musée
des sapeurs pompierfe de Nancy, déjà très
riche eh souvenirs et 'documents de tout
genre, constituant un ensemble ^qui mé
rite une longue, ffuctùëûseet" très .émou
vante visite.

Les divers ateliers, * magasins, dépôts
de costumes, de matériel, de cordages, de
tuyauteries," sont situés dans un bâtiment
spécial, avec la forge, très' bien installée
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Or, un des pires ennemis qui mena
cent la société, et qu'il importe de com
battre au nom des principes d'huma
nité, de logique, de droit et de liberté,
l'adversaire qui veut détruire en un
jour de folie ce que des siècles d'expé
rience ont édifié et consacré, c'est le
collectivisme.

Il est assez difficile de se reconnaître

dans le dédale des publications collec
tivistes. Les élucubrations sont nom

breuses et diverses ; tantôt ce sont de
simples plaquettes contenant quelques
phrases ronflantes, vides de sens ; tan
tôt d'interminables volumes, dont la
lecture est fastidieuse, d'une candeur,
d'une naïveté, d'une outrecuidance ab
solument inouïes.

Lorsqu'on tente la critique d'un de
ces ouvrages, en citant quelque phrase
marquaute, les collectivistes s'écrient,
indignés : « Mais nous n'avons jamais
dit cela ! Vous prenez vos documents de
combat dans l'oeuvre d'un cerveau

brûlé dont la parole n'engage que lui
seul ! » Car il est à remarquer que ja
mais monde ne fut plus désuni que le
monde socialiste.

Un ouvrage collectiviste.

Pous ne pas encourir le reproche de
nous être inspiré dans l'œuvre d'un faux
frère,-nous prendrons un ouvrage très
développé, qui ne vise pas a'ux moyens
extrêmes et qui plus est se recommande
d'une préface de M. Jean Jaurès.

M. Jaurès est le grand chef des so
cialistes de gouvernement, et voici ce
qu'il dit à la fin de sa préface :

« Dès que le socialisme aura traversé la
tourmente qui a menacé si gravement la
liberté républicaine et le droit humain, une
de ses tâches les plus pressantes sera da ré
pandre les idées maîtresses qui ont inspiré
le livre qu'on va lire. »

Ce livre a pour titre : L'application
du système collectiviste. Son auteur
est M. Lucien Deslinières.

Après avoir cité ce qu'en a dit M.
Jaurès, voyons ce que l'auteur lui-même
pense de son œuvre :

«... Nous restons convaincu que, dans
l'ensemble, il sera impossible aux législa
teurs collectivistes de s'écarter beaucoup
des lignes que nous avons tracées., et qu'a
près les modifications et complément jugés
nécessaires, not7*e projet d'organisation
pourra sereii" de base à leurs travaux. »

L'œuvre d'un auteur patronné par
M. Jaurès, et qui tient un pareil lan-
gare, n'est point, il me semble négli
geable i

M. Deslinières nous dit que le socia
lisme c< a la charge des destinées de
l'humanité » et -jue le régime collecti
viste n'est embarrassé devant aucune

situation. »

Il résulterait de ces deux affirmations

que l'avenir de notre pays ne saurait
être en de meilleures mains que celles
des socialistes-collectivistes.

Toutefois, il ne faul pas s'en tenir à
ces allégations en manière de senten
ces, et nous verrons par l'étude du livre
cilé, ce que vaudraient les destinées
promises et dans quel sens le collecti
visme ne s'embarrasse de rien,

L'ouvrage de M. Deslinières est fort
étendu. En cinq cents pages, parfois
documentées, l'auteur nous fait faire le
tour de la société future, qu'il nous dé
peint dans les moindres détails, li y a
là le plan do toute une organisation so
ciale qui dénote une stupéfiante recher
che.

Avec sincérité, je le crois, l'auteur dé
veloppe sa thèse non sans un certain
esprit méthodique. Il classe avec ordre
des principes désordonnés.

Sans éveiller la moindre émotion, en

laissant de côté l'élément philosophi
que, il va son chemin, ajustant bout à
bout de sentencieuses périodes, en ré
formateur convaincu, mais aussi en sec
taire féroce, d'un implacable illogisme.
M. Deslinières est un socialiste autori

taire.

Organisation industrielle
el commerciale.

Ce que veut le collectivisme, c'est re
mettre aux mains de l'Etat tout co qui
jusqu'alors fut réservé à l'initiative pri
vée.

Le gouvernement accapare entière
ment, sans exception, le Commerce et
l'Industrie. Il centralise le travail et

écoule les produits manufacturés ou
autres. L'Etat esl tout ; l'individu n'est
plus rien, qu'un travailleur inconscient
perdu dans la masse anonyme du trou
peau humain.

C'est ce que l'on appelle « nationali
ser » la puissance productrice du pays.

« L'Etat — dit M. Deslinières — ayant
pour obligation de pourvoir aux besoins ds
lous, est seul propriétaire des moyens de
production. »

Hors l'Etat pas de travail, pas de
nourriture, pas de logement, pas de
vêtements 11 est le dispensateur uni
que de la fortune nationale, et le maître
absolu de la production.

Le travail serait centralisé dans des

ateliers nationaux, et des magasins gé
néraux mettraient clans chaque quar
tier, dans chaque village, les marchan
dises à la portée des consommateurs.

Hommes politiques et fonctionnaires.
On conçoit qu'une telle cen tralisationdc

la vie nationale entraînerait une impor
tante modification dans l'organisation
gouvernementale.

« En tenant compte des besoins nouveau\
— continue M, Deslinières — en évitant

d'autre part de multiplier démesurément lo
nombre des ministères, nous estimons qu il
conviendra d'en avoir dix sept, y comprit-
les anciens qui sont maintenus. »

« Le service (du ministère de l'Industrie)
sera (M. Deslinières écrit toujours au iutur;
sera réparti entre plusieurs directions »...
« Chaque direction comprendra plusieurs
bureaux, correspondant aux divisions ra-
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Après avoir abattu ce minuscule et si gê-
ta;nl immeiifete, cause de multiples acci-

ents, la. voirie municipale a mis à i'aiigne-
ment-tan ancien mur, qui y étant contigu. -
gôtréetesait enc&re la chaussée, sur une
longueur «tephis de trente mètreg.

Ktamevifoie qui vient d'être démoli, ainsi
quêta bande do terrain y faisant suite, ont
etéaehetés par k viiie, îe 23 juillet dernier
â M. Koger, pour la somme de 7,080 fr.

%t& superficie totale est de 120 mètres car-
gês, ce qui porte le prix de vente à 58 fr.
ïe mètre.

La prise de possession de ces immeuljles
parla ville a eu lieu quelques jours après
ïa signature de l'acte de vente. La démoli
!ion a suivi immédiatement.

Puisque nous sommes dans la plus an-
ctennerue de Mon-Désert, parlons aussi de
Son nouvel éclairage.

Il y a quelques années à peine, il n'y
avait pour la rue de l'Etang, celte grande
artère, que quelques méchants becs dits

"papillons. Aujourd'hui, cette rue est éclai-
r-ée^&F<îe nombreux réverbères garnis -de
man«iSGtts Auer.

A sietle occasion, on sedemande, dans ce
^uarfifcr, pourquoi ne pas avoir doté aussi
jîe prolongement direct de cetle rue, c'est-à-
dire la rue Lothaire-11, de becs Auer ?

Bit effet, la voirie a fail placer tout ré-
cernaient des becs de gaz dans celte voie'
qui doii être conli-nuée vers le Sacré-Gœur
mais ces beos nouveaux sont des becs an
den modèle, datant de trois quarts de siè
cle au moins.

« £i'I2©JkQ> «5e ï^cts'raisîe»

C'est îe litre d'un nouveau confrère heb

domadaire, fondé à Nancy par M. Emile
Deshays.

M. Emile Deshays rédigea, au cours de
la dernière campagne électorale, leJournal
de Briey, pour soutenir Ja candidature de
M. de Wendel. Mais il a un long pas-ô lit-
téiaire et artistique, et ii comple s'occuper
activement, dans l'Echo de Lorraine, des
questions de ce genre qui tiennent une si
grande place dans la vie de Nancy.

e L'Echo de -'Lorraine a

C'est le titre d'un nouveau confrère heb
domadaire, fondé à Nancy par II. Em^ie
Deshays.

M. Emile Deshays.-rédigea, au «our* d?
la dernière-campagne électorale,îles Jour-,
nal de Briey ». pour souteuir la candida
ture de M. de Wendel. Mais il a un long
passé littéraire et-artistique$ et il comp'9
s'occuper activement, dans F « -Echod.e
Lorraine »j des questions de ce genre qui
tiennent une si grande place dans 4a vie
de Nancy. _

Le tombeau d'Alix Leclerc

Plusieurs personnes, s'intêressant très
activement à l'histoire du vieux Nancy et
aux souvenirs de la Vénérable Mère Alix
Leclerc, fondatrice, avec saint Pierre
Fourier, des religieuses* de Notre-Dame,
Ont suivi'avec'beaucoup d'attention les I
travaux exécutés, actuellement dans l'an-,
cienne Poste de Nancy.

On sait que la, rue de la Constitution
s'appelait jàdiV'rue" de' la" Congrégation
Notre-Dame, en - souvenir du couvent
fondé par Alix Leclerc, prernière-.maison
d'éâucatiop'pour les jeunes filles de lor
raine au,17° siècle,

C'est d^ns la chapelle de ce couvent,
que fat Inhumée la Mère Alix.

Il y a quelques semaines, M. le comte
Gandelet fit exécuter des fouilles sous
i'apcjea chœur dés religieuses. On re-
trouva les dalles sur lesquelles avait été
déposé le ' cercueil de' la fônd&trieey maie-
aucune trace d'ossements et d'inscription..

Quelques jours avant lat mort du, re
gretté M. Henri Déglin, de nouvelle» fouil-
18! avaient été .tentées, mais elle n'ont
pas abouti.
- De toute évidence, à la Révolution, les,
religieuses avapt de se séparer, 'ont dû
mettre à l'abri des profanations, le corps,
de leur Mère" et "sainte 'Fondatrice,, qui re
pose ainsi, ignoré et sans honneurs, 'dans

1 y
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ies subsîructions de lou couvent - -
devenir un important prag3 Affina

Le hasard seul

ram.

IL» &-©iMe Nathalie de SerKi,»
a- NaMey we

Hier mercredi, la reine JNatbaiu „ -
avoir dans la matinée visité les nSi^
églises de la ville et assisté àla&î1?8
cathédrale, est montée à la Cure d!air t«? la
Antoine, où elle a déjeuné U Saint"

Après le repas, elle a visité la maison «*
admire le panorama du haut des terrassa

La renie Nathalie, fille du colonel ,-,,«
Kecbko et de la princesse roumaine P»iôv,Se
rie Stourdza, est née en 1859. Elle enmT*»"
en 1875 Milan, prince de Serbie, proekmt
roi en 1882, dont elle eut un fils proehm!
lui-même roi en 1889, sous le nomd'Alpvàn
dre. Des difficultés de toutes sortes ohliaà
rent la reine Nathalie de se séparer de s™
mari, qui ordonna à Alexandre, son fik
d'éloigner sa mère. On connaît la mort tr»
gique d'Alexandre et de sa femme Draaa

En 1902, la reine Nathalie se convertit an
catholicisme. u

La reine Nathalie à Nancy
La reine Nathalie de Serbie est descen

due à Niiicy, à l'hôtel de la, Poste, dans
la nuit de mardi à mercredi.

Jeudi matirç,.la reine et sa suite, qui se
compose de douze personnes, sont aller à
la Cure d'Air et y ont déjeuné.

La reine a déclaré que jamais elle
n'avait vu un point aussi agréable. Elle a
donné une approbation très favorable à
l'installation de la Cure-d'Air et" a voulu
mettre son nom sur le registre de la mai
son.

La reine de Serbie doit rester quelques
jours à Nancy.

La Caserne y

' des pompiers de Nancy
Lia nouvelle Caserne des sapeurs-pom

piers, installée dans l'ancien hôtel de
France, est aujourd'hui complètement
organisée et mérite une- courte, descrip
tion. , ,.

A lèntrêe du porch3principal.se trouvé
le poste du planton et des hommes de
service. Là, sont affichés les règlements,
les postes téléphoniques, lès consignes,
les ordres dujour5l'emploi du teiiips,,etc.

Le pompier de planton â son ' lit dans
cette pièce, près du téléphone et du bou
ton électrique qui actionne toutes les lam
pes delà caserne.1" ' •

Plus loin se -trouvé la eu&mfesi'êfeb-

toirfe, très proprement tenue, ainsi que le
vaste dortoir aux 24 lits, installé provi
soirement daes l'ancienne grande salle à
manger de 1 hôtel.

Dans quelques mois, ce dortoir Sera
transféré au fond de la eoUr, dans une
vaste salle que t3rmiûent les pïtmpiérs-
menuisiers. Pour descendre rapidement à
la première alerte, des mâts sont dres
sés, du rez-de-chaussée au premier étage,
permettant d'arriver en trois secondes au
matériel des trois pompëM àîitomb'biles et
des échelles situé à gauche de la cour.

Le dortoir actuel deviendra plus tard
la, salle d'honneur de la compagnie, qui
servira à la fois de musée, de bibliothc-
que et de salle de réunion et de confé
rences.

Le bureau du commandant a. recueilli

provisoirement le foi t.intéreisant.. musée
des sapeurs pompiers de Nancy, déjà très
riebe en souvenirs et documents de tout

genre, constituant un ensemble qui mé
rite une longue, 'fructueuse'et très' .émou
vante visite.

Les divers ateliers, magasins, dépôts
de costumes, de matériel, de cordages, de
tuyauteries, sont situés dans un bâtiment
spécial, avee la forge, très bien installée

É'
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Lk Vi L .'iu

Pourquoi — demanderez-vous sans
doute — pourquoi créer un nouveau

journal, alors qu'il y eu a tant déjà
qui se publient sur la terre de France?

A eela^ nous répondrons : qu'il n'est
jamais trop de soldats pour soutenir !e
boa combat, et, en outre, qu'on dé
fend ses idées à sa façon, suivant ses
propres aspirations, que chacun croit
toujuurs les meilleures.

Il y a « la manière ».

À l'époque troublée que nous tra
versons, quand le Bloc ivre de sa dé
concertante victoire semble prêt à se
livrer aux expédients les plus dange
reux, quand la minorité désemparée
n'a plus l'air de se soucier de sa ré
confortante mission, nous estimons

qu'il est utile de coordonner les efforts
de ceux qui ont des convictions à dé
fendre et une conscience à soulager.

Nous avens pu nous rendre compte
de l'état d'esprit du pays lorrain, net
tement républicain, aussi éloigné de
l'agitation révolutionnaire que des
principes de réaction.

A ces républicains modérés, trop
timides parfois, il fallait un organe

que des tendances réactionnaires ne
fassent pas suspecter, absolument in
transigeant sur les questions vitales
intéressant la sécurité et l'avenir du

pays, mais disposé à soutenir les idées
de progrès et à admettre les -modifi
cations rendues nécessaires par l'évo
lution de la société.

Nettement hostiles à toutes les ex

périences ayant pour but de satisfaire
les passions et de servir- la cause des
arrivistes, nous suivrons une doctrine
fixe, invariable, ne se prêtant pas au
jeu des compensations. Nous tenterons
de guider dans celte voie les modérés
hésitants, trop souvent enclins à sortir
de leur incertitude par la porte qui
conduit à la réalisation de leurs inté

rêts personnels.
Nous serons pour les modérés un

appui en vue des attaques dont ils
pourraient être l'objet, et nous souhai
tons de voir prendre à notre parti as
sez de cohésion pour que ses efforts ne
se perdent plus en .luttes isolées et
stériles.

Si les idées dites avancées semblent

avoir gagné du terrain aux dernières
élections, il n'en faut pas conclure que
les succès du Bloc sont en rapport avec

sa popularité. Ils ne sont dus qu'aux
pires expédients de la candidature
officielle et à la collaboration intéres
sée des clients de l'assiette au beurre.

Mais le pays reste fermement attaché
aux idées modérées et répudie tout ce
qui constitue les aspirations des dé
putés blocards.

Il faut donc continuer la lutte, avec
confiance et détermination.

Les préoccupations d'ordre politi
que ne nous empêcheront pas de trai
ter ici les questions sociales, commer
ciales, agricoles, et de faire une large

place aux choses de littérature et des
arts qui ont dans la région lorraine une
importance incontestée.

Le premier numéro d'un journal est
d'élucubration hasardeuse.

Alexandre Dumas père, qui ne dé-

Les Mémoires d'un (t Céphalopode i s brassés à deux reprises. Après la
présentation des personnes de la suite,
le cortège s'est mis en route pour le
château de Friedrichshoi. Les souve
rains et les personnages princiers ont
été salués et chaleureusement acclamés
par la population de Kronberg, ainsi
que par de nombreux Anglais venus
de Francfort et de Hambourg. Les deux
souverains sont restés enfermés ensem

ble jusqu'à une heure de l'après-midi ;
ils ont alors pr:s un lunch, puis ont fait
l'excursion projetée à la Saalburg. Ils
sont ensuite revenus à Kronberg.

L'escadre française à Tanger
_ L'escadre du Nord française, compo

sée de trois divisions, sous le comman
dement du vice-amiral Gigon et des
contre-amiraux Puech et Philibert, et
comprenant en tout dix-sept navires, est
arrivée à Tanger.

daignait pas le paradoxe, prétendait
qu'on devrait toujours commencer par
le numéro deux !

Ce sera peut-être aussi l'avis de nos
lecteurs.

Mais jusqu'à présent, malgré les sa
ges conseils de Dumas père, on a tou
jours dû se résoudre à commencer par
le numéro un.

Nous sommes bien obligés de nous
soumettre à la règle commune.

EMILE DESHAYS.

La Séparation

Le Saint-Siège a repoussé tout accom
modement de fait avec la loi de sépara
tion.

Dans son encyclique du 10 août, le
pape se prononce contre la formation
des associations cultuelles.

La Crise russe

La chancellerie privée de M. Stoly-
pine élabore, dit-on, un projet de loi
sur les élections, qui seraient directes
dans les villes et à deux degrés dans les
villages.

Le président du Conseil, selon le
journal Perelom, aurait dit qu'il regret
tait beaucoup de n'avoir pu former un
cabinet de non bureaucrates, à cause
de l'opposition du parti de Pélerhof,
mais qu'il renouvellerait la tentative.

L'ambassadeur d'Allemagne partant
dans quelques jours pour Berlin, le
Novoié Vrémia croit savoir que ce
voyage a une importance capitale.

La plupart des partis se sont mis d'ac
cord pour conclure un armistice. Beau
coup de membres de l'opposition sont
en vacances et on pense que le Congrès
préliminaire des démocrates constitu
tionnels, qui doit s'ouvrir à Moscou,
ne réunira que peu de monde.

La Ligue des octobristeset le parti de
la régénération pacifique tiendront un
Congrès presque à la même époque que
celui des démocrates-constitutionnels,
en septembre ; même les partis révolu
tionnaires, à Saint-Pétersbourg, tra
vaillent à se réorganiser,

Toute l'activité politique est mainte
nant dissimulée. Des désordres violents
semblent peu probables avant le mois
de septembre ; ceci indépendamment
des mutineries qui peuvent toujours
éclater.

La date des élections à ia
Douma

Une dépêche de Saint-Pétersbourg
aux journaux dit que les élections pour
la nouvelle Douma auront lieu en no
vembre.

Les révolutionnaires terrori
sent Varsovie

Les dernières convulsions du parti
du meurtre '

Varsovie, 15 août. — Aujourd'hui,
dans différentes rues, ont été commis

de nombreux assassinats d'agents de
police. Une vingtaine de meurtres ont
été constatés.

A Wloclawsk, le chef de la police,
M. Mironowiez, et le capitaine de police
Pietroff ont été tués.

Cet après-midi, en trois endroits dif
férents, des bombes ont été jetées con
tre la police. Près de centpersonnes ont
été blessées par l'explosion des bom
bes. La panique règne dans la ville.

Âbd-UI-Kamïd rétabii

Le sultan est complètement rétabli et
dirige lui-même, comme précédem
ment, l'expédition des affaires. Toutes
les nouvelles contraires sont démenties

de la façon la plus catégorique.

Edouard ¥li et Guillaume EE

L'entrevue si longtemps annoncée,
démentie, affirmée, niée, du kaiser et

du roi d'Angleterre a enfin eu lieu.
Mercredi matin, à huit heures trois-

quarts, Edouard VII arrivait àla gare
de Kronberg, il y trouvait le prince et
la princesse Frédéric Charles de liesse,
dont il était l'hôte à Friedrichshof, et
son impérial neveu.

L'empereur a tendu la main au roi
pour l'aider à descendre du wagon-
salon. Les deux monarques se sont sa
lués très cordialement et se sont em-

Par 3,603 voix — contre 3,077
suffrages recueillis parM. Fernbach —
M. le docteur Aimé a élé élu conseil

ler général de Nancy Ouest.
Les blocards voudront considérer

cette élection comme un nouveau suc

cès pour eux, et, conséquemment,
comme un échec de plus pour les
modérés. Et, — étant donnée la pro
bité politique de nos ennemis — on
peut prévoir dès maintenant quelles
conséquences réflexes ils prétendront
tirer de celte aventure.

Ces conséquences sont nulles.

Dans les conditions où la lutte s'est

effectuée, l'infime majorité de S25
voix, sur 6,836 votants, en faveur du
candidat officiel, est, en effet, des
plus édiûante.

Les blocards présentaient leur grand
pontife laissé pour compte aux élec
tions législatives.

Libertaire opulent, transformant les
gendarmes en valets de pied de son
automobile, M. le docieur Aimé me

semble avoir en iui l'étoffe d'un poli
ticien de l'heure actuelle. Très con

tent d'être au monde et de loucher

annuellement 4,000 francs de l'Assis
tance publique, il voudrait consacrer
au bonheur du peuple les loisirs que
lui procure une imposante fortune.

N'ignorant pas qu'on attrape plus de
voix avec de fallacieuses promesses
qu'en discutant sérieusement les pro
blèmes sociaux, il promettait à tour
de bras tout, ce qu'on lui demandait,
et même ce qu'on ne lui demandait
pas.

C'est ainsi qu'il assurait le repos
hebdomadaire aux employés du che
min de fer, en invoquant ses relations
ministérielles ; comme il promettrait
la lune, sous prétexte qu'il serait au
mieux avec le directeur de l'Observa
toire !

Promettez ! promettez ! il en restera
toujours quelque chose. Et M. le doc
teur Aimé promettait tout ce qu'on
voulait. Ce qui est à la portée de
toutes les intelligences.

Etant du Bloc, il bénéficiait du for
midable et répugnant appareil de la
candidature officielle.

C'était donc, par le temps qui court,
un adversaire qui avait des atouts dans
son jeu.

Qu'a-t-il trouvé devant lui?

Je ne veux contester en rien l'ho*

norabilité, ni la bonne foi, ni la com
pétence de M. Fernbach, mais j'estime
qu'il ne pouvait y avoir, dans la
circonstance, uu candidat moins desi
gné que lui.



M. Fernbach a fait partie du Bloc,
il a subi l'estampille de la Fédération
Bernardin, et sa conversion aux idées
modérées est de date récente.

Elle peut être complète et sincère,
je veux bien l'admettre. Mais enfin,
quand on quitte un parli pour entrer
dans ua autre, il vaut mieux ne pas
se mettre tout de suite à la tête du
mouvement en sollicitant une marque
de confiance qui ne peut s'appuyer que
sur un passé regrettable.

Si M. Fernbach reconnaît qu'il s'est
trompé en marchant dans les souliers
du F '. Bernardin — et nous devons
l'en féliciter sincèrement — l'aveu de
son erreur est encore de trop fraîche
date pour lui permettre de guider les
autres dans une voie opposée à celle
qu'il avait jusqu'alors suivie.

Il aurait inspiré plus de confiance à
ceux qui ont des convictions plus
anciennes, s'il avait attendu quelque
temps avant de se mettre en évidence.
Car on n'aurait pas pu alors le soup
çonner d'avoir changé de parti au
moment précis où une candidature
pouvait s'offrir à lui.

Depuis longtemps déjà les partis
sont trop nettement définis pour qu'une
candidature de ce genre puisse avoir
quelque chance de succès.

Nous ne refusons pas tout avenir
politique à M. Fernbach, mais nous
estimons que, dans l'occurence, il était
encore trop du Bloc. Les électeurs
l'ont senti, et se sont abstenus en
grand nombre.

11 y avait cependant des républi
cains modérés qui semblaient désignés
au choix de leurs concitoyens. C'est
parmi eux qu'il fallait chercher le can
didat possible, parmi les plus vaillants
et les plus capables, parmi ceux qui ont
toujours lutté dans nos rangs, dont on
a pu apprécier les solides convictions
et la constante fermeté, ceux que leur
intelligence et leur largeur d'esprit dé
signent pour l'étude, dans un se as libé
ral, des questions sociales actuelles,
et dont un passé politique sans repro
che garantit un avenir sans compro
missions.

Ou a eu grand tort de ne pas son
ger à cela avant de livrer le combat
dans des conditions aussi désavanta

geuses.

Il est un peu tard pour y penser à
présent que la faute a été commise,
mais la leçon ne sera pas sans utilité.

électeurs inscrits, et il a perdu près de
mille voix depuis les récentes élections
législatives !

Il n'y avait pas là, on en convien
dra, matière à manifester triomphale
ment. Et l'on s'explique peu ^l'indi
gente manifestation, d'un,goût plus
que douteux, qui évolua dans la soirée
de dimanche au m.lieu de l'indiffé

rence générale.

La victoire du Bioc est donc sans

éclat, et l'échec de M. Fernbach sans
portée.

Le succès nous reviendra quand
nous voudrons nous donner la peine
de l'obtenir.

E. D.

hihp

Ce qu'il ne faut pas perdre de vue,
c'est que malgré l'indécente pression
officielle exercée en faveur du protégé
du Bloc, malgré ce qu'on pouvait
reprocher à son adversaire, l'écart ne
fut que de cinq cents voix environ,
pour tout un .canton.

C'est un résultat, à la vérité néga
tif, mais sur lequel nous ne pouvions
guère compter en de telles circons
tances.

En somme, M. le docieur Aimé a
été élu par 3,603 voix sur 12,286

Les monographies des petits rôles de
la Révolution sont d'extraordinaires ro

mans. La petite ville paisible et élé
gante qu'était Nancy au xvin0 siècle a
été terrorisée par un ancien corsaire
devenu commissaire d'habillement, ce

Pierre Philip dont M. Henry Poulet
vient d'écrire l'histoire. '

Philip, né en 1750, fut mousse, pilo1
tin, lieutenant sur la Légère qui faisait
le cabotage de Saint-Domingue à La
Guadeloupe, puis sur Ja Plaine-clu-cul-
de-sac-de-Bordeaux. Au moment de la

guerre d'Amérique, il arma en course,
reçut une douzaine de blessures et évita
la corde. En 1784, il fut reçu capitaine
de navire marchand et fit trois ans le

métier. En 1783, il vint à Pans.

Il fut employé aux écritures chez
M' Rifi'é de Cautray, entra dans la franc-
maçonnerie où ce loup de mer dut faire
en 1783 l'éloge de d'Alembert, et com
posa de petits vers. Il s'essaya dans le
genre dramatique. On a de lui une ode
à la Liberté qu'il déclama en mars 1792.

Redoute, coupable Antoinette,
Le glaive vengeur de la Loi.
Tremble : l'on proscrira ta tète...
La France doit punir tes crimes :
Tu dois augmenter les victimes
Nécessaires à son bonheur.

Il était lié avec Lozowski et, en jan
vier 1703, obtint par lui de Pache un
poste de délégué aux armées pour
l'habillement des troupes. 11 fut envoyé

v à Strasbourg ; la ville étant menacée, il
transféra ies magasins à Nancy. (Sep
tembre 1793).

« Nancy, quand j'y arrivai, écrit Phi
lip, était une des villes les plus enta
chées d'aristocratie, réceptable de la
ci-devantnoblesse, d'une foule derobins,
de juifs"",, de riches marchands, de
prêtres et de moines. » Philip, qui re
présentait les idées des Cordeliers, ne
trouvait là qu'un très petit groupe
d'hommes de sa trempe : Mauger-, com
missaire du Conseil exécutif dans la

Meurthe, el qui, arrivé depuis un mois,
bataillait avec le parti modéré ; Glas-
son-Brisse, un acteur, qui engagé au
théâtre de Nancy après avoir été arrêté
à Paris pendant la terreur bourgeoise
de 1791, a chassé un directeur contre-
révolutionnaire, pris sa place et trans
formé, en même temps que les pièces,
ce théâtre aristocratique en théâtre pa
triotique ; Fabvé, président du tribunal
criminel et ancien aristocrate, qui avait
des lettres et se .piquait d'écrire un joli
français. Celui de Philip était parfaite
ment ordurier.

Ces quatre hommes en tyrannisèrent
sans peine 30,0h0, qui les détestaient.
Philip, et à son défaut Glasson-Brisse,
fut élu maire. Philip fut président de la
Société populaire. Mauger était un pur
dictateur : présidant un comité de sans-
culottes, il faisait amener tous les ma
tins devant lui les personnes qui lui
avaient été dénoncées, les interrogeait
et prononçait sur la peine.

L'arrivée d'un représentant chargé
de lever des ohevaux changea tout. Sur
la demande de la Société populaire, ce
représentant nommé Faure, fut en outre
chargé par la Convention de régénérer
les autorités constituées de Nancy. Les
autorités départementales, menacées,
crurent parer le coup en nomment Mau
ger, Fabvé et Glasson-Brisse (celui-ci
refusa) administrateurs des Salines de
Dieuze. Dès que Mauger fut parti, de
mauvais bruits coururent sur sa mora
lité antérieure ; Philip et Brisse, crai
gnant d'être compromis avec lui, le dé
noncèrent eux-mêmes à Faure, qui le fit
arrêter ; il mourut en prison.

Mais c'était maintenant le tour de
Philip d'être l'objet d'une campagne
1res violente Faure le détestait. Philip
se pourvut auprès de Lacoste, le tout-
puissant proconsul de l'armée du Rhin,
qui était brouillé avec Faure, et qui fit
aussitôt mettre Philip à la Conciergerie
de Metz, où il était en sûreté. Sur ces
entrelaites, Faure quitta Nancy ; La
coste et Baudot défirent aussitôt toute
son oeuvre ; la Société populaire de
Nancy fut régénérée, Philip rentra
triomphant le 7 mars 1794 à la Société
populaire.

Il fut le vrai maître de Nancy, rédui
sant à l'impuissance le représentant
Pflieger. Le jour de la fête du 31 mai,
il fit « au Temple de l'Eternel », une
diatribe vive et longue contre d'excel
lents citoyen;.., qu'il désigna nominati
vement et qu'il assura devoir être guil
lotinés dans peu de jours. 11 assura qu'il
en restait encore une cinquantaine qui
suivraient àl'échafaud ceux qu'il venait
de nommer. Il était alors tout-puissant
sur le bon peuple, et on craignait qu'il
ne se portât aux dernières violences. Il
tomba brusquement, moins d'un mois
plus tard.

Il était allé à Paris et Lacoste le mena
à la Convention où il le fit asseoir
auprès de lui. Au milieu de la séance la
plus banale, un brouhaha violent se pro
duisit. C'était Mallarmé, que Philip avait
attaqué autrefois, qui venait de le re
connaître et qui le signalait, l'invecti-
vait, demandait qu'il soit envoyé au
Comité de sûreté générale. Il y fut en
voyé en effet, et de Jà à la prison de
Port-Libre. C'était une prison assez
agréable : point de grilles, point de
verrous, de la bonne société, excellente
compagnie, des attentions pour les
femmes. « On eut dit qu'on n'était
qu'une seule et même famille dans un
vaste château. »

Le lendemain de l'arrestation de Phi

lip, Faure courut déposer contre lui un
factum au Comité du Salut public. Il
n'y a rien de plus curieux que ces
haines personnelles et ces intrigues de
l'histoire révolutionnaire. Philip finit
pourtant par être élargi ; il fut une se
conde fois emprisonné au moment de
l'affaire Babceuf, puis relâché ; on ne
sait quand ni comment il mourut. « Il
dut finir, j'imagine, dit M. Poulet,
comme le veut la légende ou l'histoire
que je n'ai pu vérifier, dans quelque
obscur bureau de l'armée de l'Ouest,

où, modeste employé, il s'efforçait de
cacher son passé, tremblant qu'il y eut
encore, quelque part en France, un
homme qui se souvint du sans-culotte
Philip. » — X.

(Journal des Débats.)

L'JBCIIO

Sarah, sur sa mâle poitrine
Voulut voir scintiller la croix,
Afin d'embêter les bourgeois.
Et cette fièvre écarlatine
Nous vaut un incident fâcheux.
Car Briand se prend aux cheveux
Avec tout le Conseil de l'ordre.
C'en est un spectacle à se tordre !
Briand dit : oui ; Florentin : non.
Sarah se trouve entre l'enclume
Et les marteaux. Allume ! Allume !

Qu'on lui colle le grand cordon
Ombilical, ou la cravate
De commandeur sur l'omoplate,
Ce n'est pas ça, vous pensez bien,
Qui fera trébucher Sarrien.

Alors pourquoi donc qu'on refuse
A cette géniale Muse
Ce que l'on donne à profusion
A des gens sans illustration,
Qu'on décore à la file indienne,

Par habitude quotidienne ?
On a décoré Mascuraud,
Chose, Machin et Bouffandeau,
Des fournisseurs! de graisse d'oie,
Des « ronds de cuir » d'estaminet.
On a décoré George Ohnet.
Des incompris cherchant leur voie,
Des coulissiers, et cœtera.
On peut bien décorer Sarah.

Pourquoi tant d'autres et pas elle,
Qui, certes, ne la valent pas,
Et qu'on va pêcher dans le tas,
Comme au hasard, à la ficelle ?

Pourtant, il n'y a pas d'erreur,
Les comédiens sont en faveur.
Car Coquelin reçut Fallière
-— Tels Louis quatorze et Molière —
Dans la maison de Rambouillet ;
Où le président, grassouillet,
Put savourer le ventre à table,
De jeunes vers déconcertants
Et du vin vieux très délectable,
Qu'on lui versait à pleins torrents.
Oui, Coquelin reçoit Fallières !

Sarah, elle, ne reçoit rien...
Qu'un refus, féroce, olympien,
Que l'on oppose à ses prières.
C'est si peu de chose, aujourd'hui,
Ce petit ruban qu'on galvaude !
Un beau geste, donnez-le-lui.
Avez-vous peur que l'on clabaude
Parce qu'il sera mérité ?

C'est trop dé crainte, en vérité,
Car une fois n'est pas coutume.
Otez la coupe d'amertume...

Ne peut-on sur cet incident
Tomber d'accord entre compères ?
Comédiens et parlementaires,
C'est tout comme, sauf le talent.

Sarah nous donne son génie ;
Briand, lui, donne ce qu'il peut :
Un Jaout de ruban couleur l'eu,
Vestige de la tyrannie !

Et puis, comme Ta dit 1' « aîné »
En effusions familières :

En famille on a déjeuné,

« Et Coquelin reçoit Fallières ! »
EMILE DESHAYS.

Et voici maintenant que m comte
Tolstoï, le promoteur — inconscient
sans doute — de la révolution russe'
juge avec sévérité la Douma qui en est
l'émanation directe.

Voici ce que rapporte à ce sujet le
journal Le Nord :

— La Douma d'Empire doit certainement
\ous intéresser, dit M. B... au comte Tolstoï

— Fort peu, répond celui-ci.
— Mais vous suivez les débats des séan

ces î

•— Non. J'en entends parler par mon
entourage. Si par hasard je jette un regard
sur les journaux, je me détourne des arti
cles sur ce sujet...

J ai recueilli trois impressions sur Ja Dou
ma : l'une comique, l'autre révoltante et la
troisième répugnante. Comique, parce qu'il
me semble que ce sont des enfants jouant
aux grandes personnes ; il n'y a rien de
nouveau ni d'intéressant dans leurs diseus
sions, Révoltante, car je suis de l'avis que
les membres de ee Parlement sont au-des
sous du niveau moyen de la société, et pren
nent sur eux avee trop d'assurance de dé
cider du sort de 100 millions d'hommes.
Enfin, répugnanU à cause de la grossièreté,
de la fausseté des motifs qu'ils exposent, et
surtout de la méchaneeté qu'ils manifes
tent. »

Sévèie, mais juste!

Malheureusement, il est plus facile
de déchaîner une révolution que de
l'arrêter quand elle sévit sur une na
tion.

En ces quelques lignes, le comte
Tolstoï condamne toute son œuvre.

L'histoire le jugera lui-même com
me il juge la Douma 1

Le pope Gapone qui détermina les
troubles révolutionnaires en Russie, et
qui s'enfuit dès les premiers coups de
feu pour aller à Monte-Carlo jouer à
la roulette avec l'argent que lui valut
son crime, le pope Gapone avoua alors
qu'il pensait avoir fait fausse route en
prêchant la révolte 1

Sept enfants en quinze mois.

Une femme qui met au monde sept
enfants en quinze mois méritait, à tous
égards, d'attirer l'attention de M. Piot,
l'apôtre de la repopulation.

La Chambre de commerce française
de Bruxelles — qui a fondé un prix de
cinq cents francs à partager annuelle
ment entre deux familles nombreuses
intéressantes — ayant chargé le séna
teur de la Côte-d'Or de choisir ces deux
familles, celui-ci n'a eu garde d'oublier
la femme à ce point prolifique.

Mme Gillin, à Rivier, canton de -
Grand-Lemps (Isère) a donc reçu la
moitié du prix de cinq cent francs".

L'autre part a été attribué à la famille
Isidore Amet, domiciliée au Brabant,
.commune de Cornimont (Vosges). Le
père est âgée de 43 ans, la femme de 39,
et ils ont dix-neuf enfants vivants.

C'est évidemment joli, mais le mérite
est moindre, semble-t-il, que d'avoir
sept enfants en quinze mois.

La chaleur.

Le record de la température maxima
en France, était jusqu'ici détenu par la
Ville de Poitiers où le thermomètreVé-

levait, le 24 juillet 1872, jusqu'à 4i°2,
ainsi que l'observe Contejean. Mais, la
ville de Montpellier aura, cette année,
battu ce record le 19 juillet dernier, on
.a noté une température de 43°6, au Jar
din des plantes de cette ville ; de 43°. à,
l'École normale d'instituteurs, et de
42°9 à la station météorologique de l'É
cole d'agriculture. Et, maintenant que
ces chaleurs sont passées, les Montpel-
liérains en sont tout fiers, paraît-il ; ils
n'ont^ritfn à envier aux habitants de
New-York.
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Entre le vieux Lyon, resserré, grouil
lant d'activité, et l'aristocratique quar
tier des Brotteaux, aux rues spacieuses
et régulières, bordées d'élégants hôtels
ou d'immeubles luxueux, le trait d'u

nion le plus habituel est le pont Mo
rand.

C'est par là que roule le flot des tou
ristes et des promeneurs indigènes qui,
par curiosité ou à la recherche d'air et
de repos, vont, chaque jour, errer sous
les grands arbres du magnifique parc de
la Tête-d'Or.

La place Morand et le quai de l'Est
surtout en acquièrent un surcroit d'a
nimation fort apprécié des riverains et
sur lequel, d'ailleurs, les propriétaires
savent très habilement battre mon
naie.

Ce jour là — une claire après-=midi
d'avril —- tandis que des groupes d'oi
sifs en belle humeur se massaient sur le

square autour d'une musique militaire,
le général comte de Pontcharras con
templait cle ses fenêtres avec indiffé

rence, ce mouvement de la foule, et,
seul dans son caJoinel de travail, se
morfondait, en proie à une épouvanta
ble torture morale.

L'appartement qu'occupait lo gentil
homme, avec sa femme et son beau-
fils, était au premier étage d'une somp
tueuse maison de rapport, situe non
loin de l'angle clu quai et de la place
Morand ; et, du balcon qui courait à
Pentour, le regard pouvait s'étendre
d'un côté sur le Rhône, de l'autre sur
les pelouses du jardin, sur les massifs
d'arbustes que les premières caresses
du soleil avaient saupoudres de vert
tendre.

Le général de Pontcharras, qu'un ré
cent décret avait rendu à la vie civile
avec le grade de brigadier et la croix
de commandeur, portait-allègrement
ses 63 ans.

La taille haute, toujours mince et
droite ; les cheveux grisonnants, très
drus et coupes en brosse, les yeux
bruns, révélaient un homme dans la
plénitude de ses forces.

Brusque mais juste, dans le service,
intrépide au feu, intransigeant avec le
devoir et chatouilleux à Pexcès sur le
point d'honneur, le comte était un sol
dat de race, digne héritier d'un nom
cent fois illustré sur les champs de ba
taille.

Lorsque, pendant plus, d'une heure, '
M. de Pontcharras eut fiévreusement
arpenté cette pièce aux tentures sévè
res, rehaussées cle trophées de guerre,
passant tour à tour d'un accès de colère
à une crise d'abattement; il se laissa
tomber tout à coup sur son fauteuil, les
coudes sur le bureau, les poings aux

tempes, et resta là, plusieurs minutes,
inerte.

Ce vaillant qui dans la mêlée d'un
comJjat, eût été capable cle tous les sa
crifices, de toutes les énergies, se trou
vait faible, indécis, dérouté devant les
surprises de la vie.

Enfin, il fit sur lui-même un effort
héroïque, et, après avoir frappé un coup
violent sur la table, comme pour sceller
sa résolution, il pressa le bouton d'un
timbre électrique.

Un domestique parut.
—i M. le vicomte est-il rentré ?

— Il y a environ une heure.
— Bien, reprit M. de Pontcharras.

Allez le prier de venir ici le plus tôt
possible.

Le valet s'inclina et disparut.
Le gentilhomme poussa un soupir

douloureux.

— Allons, murmura-t-il, le sort en
est jeté, maintenant; il va falloir être
ferme, sévère, cruel... Pauvre enfant !
j'aurais voulu pourtant lui éviter cette
honte, ce désespoir... sa vie brisée !

Ah ! Mon Dieu !... Mais a-t-il songé
à tout cela, lui, quand il risquait sa
carrière et son nom sur un coup de
dés ?... A-t-il pensé qu'il devait à ma
vieillesse du repos, du bonheur et que
son premier soin était de m'épargner
les secousses, les déboires ? Non... Eh
bien, mon devoir à moi est de ne pas
montrer la même insouciance et la

môme faiblesse... Aux grands maux les
grands remèdes !... Le fer rouge sur la
plaie pendant qu'il est encore temps !...
Après, ce serait trop tard.

Un coup léger frappé à la porte l'in
terrompit et, presque au même ins

tant, un jeune homme parut sur le
seuil.

C'était un garçon de 26 ans environ,
grand mince, à la démarche élégante,
aux traits fins et distingués.

Sous l'arcade sourcilière bien dessi

née, des yeux noirs brillaient, intelli
gents, légèrement moqueurs.

Les cheveux d'un J^lond châtain,
étaient coupés courts.

La moustache plus claire, longue,
effilée ondulait, souple et soyeuse, au
moindre mouvement.

L'ensemble de la physionomie, l'al
lure, les manières, révélaient l'officier
chez qui la raideur militaire est tempé
rée par le charme exquis d'une monda
nité que donnent seules la naissance,
l'éducation et les fréquentations habi
tuelles.

Engagé à 18 ans aux chasseurs d'A
frique, Etienne de Pontcharras, après
avoir passé par Saumur, était, eneffet, à
l'heure actuelle, lieutenant de hussards
dans une grande ville de l'Est ; et le
motif qui l'avait amené à quitter préci
pitamment sa garnison pour accourir à
Lyon n'était pas lo désir d'embrasser
son père, mais bien plutôt l'embarras
d'une affaire d'ordre intime, fort déli
cate, où son imprévoyance l'avait four
voyé.

Pendant les premières secondes, les
deux hommes se regardèrent froide
ment, en silence ; puis, le général, avec
une certaine douceur, demanda :

— Es-tu plus calme, maintenant,
Etienne 1 As-tu réfléchi et tes disposi
tions sont-elles devenues plus conci
liantes depuis le déjeuner.

— Je n'ai jamais manque de calme,

mon père, répondit le jeune homme en
s'assoyant. Je comprends vos griefs
contre moi, mais nous sommes, n'est-ce
pas, en présence d'un fait accompli de
vant lequel il n'y a qu'à s'incliner : les
récriminations ne changeront rien ;
mieux vaudrait, ce me semble, songer
à réparer mon imprudence.

— Tu le prends de bien haut, dit sè
chement le comte ; ce langage dans ta
bouche est absolument déplacé, mon
ami.

— Pardon, mon père, excusez un
mouvement de vivacité, mais depuis un
jour que je suis ici, je sens dans cette
maison si peu de sympathie à mes en
nuis, j'irai plus loin, je sens envers moi
une hostilité si nette, que je ne puis
pas toujours cacher le trop juste res
sentiment...

— C'est là où je t'arrête. Parce que
je t'ai fait des reproches sur ta eon-'
duite, ce n'est pas une raison pour en
garder rancune à ta belle-mère et à
ton... frère.

— Qui, mon frère? s'écria Etienne de
Pontcharras en se levant avec un geste
de fierté outragée. M. Fernand Beau-
doux ? Ah 1 non, par exemple, jamais !
Passe encore que Mme veuve Beaudoux
soit ma belle-mère, puisque vous avez
jugé à propos de lui donner votre nom,
le... nom de ma mère; mais l'autre,
« son » fils, ne sera jamais pour moi
qu'un étranger, sinon un inconnu.

— La jalousie te rend injuste, Etienne,
interrompit sévèrement le général, Fer
nand est un modèle sur lequel tu de
vrais prendre exemple. Travailleur,
rangé, modeste, il n'oublie jamais, lui,
ses devoirs de piété filiale ; sa présence

VoyaQe sous un wagon.
A l'arrivée à Paris du rapide de Mar

seille, les hommes d'équipe de la gare
,^e Lyon apercevaient mardi soir, un
individu couvert de poussière et noir de
fumée qui cherchait à se dégager du
dessous d'un -wagon de première
classe.

Ils l'aidèrent a sortir de sa fâcheuse
position et le conduisirent devant le
commissaire spécial de la gare.

Ce singulier voyageur a déclaré se
nommer Jean Gourdamesen et avoir
fait le voyage de Marseille à Paris, éten
du sous un wagon du rapide, après
s'être attaché les pieds et le corps aux
barres de fer. C'est un pauvre diable
qui avait imaginé ce moyen de voyager
gratuitement pour venir chercher for
tune à Paris.

Inculpé de vagabondage et de con
travention à la police des chemins de
fer, Jean Gourdamesen a été envoyé au
dépôt.

Un cousin de Ravachol.
M. Bouisson, juge d'instruction, a

renvoyé, devant la police correction
nelle, sous l'inculpation de vagabon
dage spécial et d'excitation de mineures
à la débauche, un nommé Jules Ra-
vachol.

Cet individu se fait honneur d'être un
cousin du célèbre dynamiteur.

Bien qu'il ait protesté de son inno
cence, il a été formellement reconnu
par trois inspecteurs de la Sûreté qui,
pendant un certain temps l'on filé et vu
opérer boulevard Magenta.

Permis de chasse.

Dans la Seine, on délivre annuelle
ment dix permis par mille habitants.

Or, le Var, qui détient le record,
compte trente-huit permis par mille ha
bitants ; l'Eure en compte vingt-six ;
Seine-et-Marne, vingt-quatre ; Vaucluse
vingt-trois ; Soine-et-Oise, vingt-deux ;
Eure-et-Loir, vingt-et-un ; Oise dix-
neuf; Bouches-du-Rhône, dix-huit, etc.

Ainsi, à Marseille, il y a près de deux
fois plus de chasseurs qu'à Paris, pro
portionnellement ; il est vrai que, là-bas,
il y a les chasseurs de casquettes...

©onseiis généraux.
C'est lundi prochain que se réuniront

les conseils généraux, pour leur session
d'août.

Hort d'un sénateur.

M. Guyot, sénateur républicain du
Rhône, est décédé subitement, à Belle-
vue. M. Guyot était né à Saint-Dizier
(Haute-Marne)'en 1830. D'abord élu
député en 1873, M. Guyot fit partie des
363; en 18,82, il quitta le Palais-Bour
bon pour le Luxembourg. Il appartenait
au groupe.de la gauche démocratique.

«Jacques Ferny.

C'est à Jacques Ferny, le plus fron
deur, le plus impitoyable ironiste des
pensionnaires du "Chat Noir" qu'est
consacré le dernier numéro des " Chan

sonniers de Montmartre" En voici le

sommaire : La Statue, Profession de
foi d'un député sortant, La Chanteuse
et le Conférencier, La Visite présiden
tielle, Tentation ou Rouvier n'est pas
vertueux, Le Fou de la rue Chauveau,
Les Mérites d'un Légionnaire, Le Bo
niment du D" Tranche, La Visite dit
Roi qui arrive le dernier, Faute de
mieux ou le "meilleur Président.

a Ces chansons, écrivait jadis Henri
Fouquier, m'ont paru être simplement
des chefs-d'œuvre de satire politique
d'une fantaisie admirable et d'une exé
cution parfaite. » Le public ratifiera ce
jugement du grand critique, en ache
tant ce numéro enrichi de spirituels des
sins signés Fernand Fau, Mirande,
Naillod, V. Sphan. etc.

En vente chez tous les libraires, gares

et marchands de musique.

m

Le parti blocard, qui se procl ame si

la Vérité, de
3grès, n'a guère

pompeusement celui de
la Science et du Proa;i
l'esprit inventif.

Son fameux tremplin électoral,
«J impôt sur le revenu», est plus que
cinquantenaire. En 1851, on en par
lait déjà, ainsi qu'en fait foi une cari
cature de Chain publiée alors dans l'Il
lustration et représentant deux joyeux
noceurs en train de faire ce la bom
be ». La légende dit ceci : « Pour ne
pas payer l'impôt sur les revenus, ces
mesS1eurs ont pris le parti de maneer
leur capital. » D

On voit par là que l'idée était
dans 1 air avant le second empire

Tel mot qui fut hier à la mode
Aujourd'hui se trouve incommode
Et tel qui fut hier décrié '
Passe aujour rhui pour mot tiié
Apres tout c'est le seul usage
Qui fait et défait le langage

déjà

féfïï V
iïi

Pour dresser une meule

leurs

vieil-

Quant au « repos hebdomadaire », il
y a cinq cents ans et plus que les cor
porations l'avaient imposé par leurs
statuts. Au quinzième siècle, Louis XI
faisait défense aux barbiers de raser le
dimanche.

On reprend donc aujourd'hui, avec
quelque raison, une idée qui date de
cinq siècles, pour le moins !

La « réforme de l'orthographe » —
que beaucoup se chargent de réfor
mer sans qu'il soit besoin pour cela
d'une permission officielle ! — n'en
pas non plus une conception très
neuve.

Pour venir au secours de ceux qui
ne peuvent pas s'élever jusqu'à la syn
taxe, on veut rabaisser la syntaxe au
niveau des médiocrités parlementaires.

C'est d'une générosité exquise, et je
connais pas mal de dépulés, voire de
sénateurs et de ministres qui ne se
raient poiat fâchés, au milieu des dé
saccords de l'heure présente, d'en
avoir fini avec les lancinantes préoccu
pations de l'accord des participes.

Il est vrai qu'ils s'en affranchissent
trop souvent avec une désinvolture

toule dictatoriale. Ça peut arriver à
tout le monde.

Mais l'idée d'encanailler la langue
française, comme l'a fort bien fait re
marquer M. Gaston Deschamps dans
sa chronique du Temps — est une
« vénérable vieillerie ». Et il cite à

l'appui de sa thèse ce que Ménage
écrivait en 1652, au commencement
du règne de Louis XIV :

Enfin je ne sais quels auteurs

Auraient prescrit aux correcteurs

Dne impertinente orthographe,
Leur faisant mettre : paragrafe,
Filosojîe, otre, le tans,
L'ivsr, Potonne, le printans,
Place rêale, le réome.
Saiiit-Ogustin et Saint- Gérome...

La conclusion de Ménage est très
raisonnable :

O nos chers maîtres du langage !

Vous savez qu'on ne fixe point
Les langues vives en un point.

Et quand vous feriez d'autres mots
Combien souffrirait-on de maux
Avant que de les bien entendre ?

Ce considéré, nosseigneurs, '
Pour prévenir tous ces malheurs
Laissez là le vocabulaire... '

. Les blocards vont rechercher
inspirations dans les « vénérables
lenes » du siècle du Roi-Soleil.

Enfin, en ce qui concerne « le col
lectivisme » — le dernier bateau de
nos gouvernants — les blocards pour
raient revendiquer eomme précurseur,
Lycurgue, qui mourut 840 ans avant
la naissance de Jésus-Christ.

Voilà une conception scientifique
qu'on peut hardiment qualifier de nou
veauté sensationnelle 1

Lycurgue, dans le but,d'établir une
égalité de fortune entre les Lacédémo-
mens, partagea les terres en portions
égales et remit à chacun sa part.

Il décréta la parfaite égalité devant
la table, et tous ses sujets, quel que
fût leur rang, devaient se nourrir de
brouet noir.

Il permit le vol aux jeunes gens,
sous prétexte que ce sport développait
leur adresse, et étendit sa réglementa
tion implacable jusqu'à imposer une
descendance aux ménages stériles.
Voulant la fin, il prescrivait les
moyens...

Cela se passait 840 ans avant Jésus-
Christ, et les fantaisies égalilaires de
Lycurgue n'ont pas laissé dans l'his
toire des traces bien profondes. La fo
lie dura ce-que durent les rêves des
utopistes.

Près de trois mille ans plus tard, les
chercheurs de nouveautés nous présen
tent comme une conception née de
hier, des excentricités beaucoup moins
originales que celles mises en pratique
par Lycurgue !

C'esl vraiment se moquer de la sot
tise humaine, qui se jette toujours de
préférence sur les élucubrations les
plus incohérentes.

Le collectivisme est plus ancien que
le christianisme.

En ce qui concerne l'oppression
contre la liberté de conscience, je ne
crois pas que nos Lycurgues aient la
prétention de l'avoir inventée.

Elle dut suivre de peu d'années la
création de l'homme, et c'esl encore
ce qu'il y a de plus vieux entre les
« vénérables vieilleries ».

Aussi, est-ce à cette persécution
que les blocards, amis de la Science,
de la Vérité et du Progrès, se raccro
chent avec le plus d'acharnement.

Us n'ont rien pu trouver de plus an
cien pour y accrocher leur faux-nez
d'apôtres du Progrès !

E. D.

Les gerbes de céréales, comme d'ail
leurs la paille et le foin, se conservent
aussi bien en meules que dans les
granges et les fenils, mois à condition,
Joien entendu, que les meules soient
parfaitement élaJMies.

La conservation en meules rend de

grands services dans les fermes où les
abris couverts sont insuffisants et que
surtout la récolte a été exceptionnelle
ment abondante. Elle permet au' fer
mier d'attendre patiemment l'heure de
vente favorable.

Une meule Jjien faite ne ressemble en

rien à ces amas de gerbes, de paille, de
foin que l'on rencontre trop souvent et
que l'eau, pénétrant de toutes parts,
transforme en peu de temps en tas de
fumier.

Il y a une méthode à la construction
des meules.

La loi du 5 avril 1884 qui prévoit les
fléaux calamiteux tels que les incendies,
prescrit au maire de veiller à ce que
« les meules de grains, pailles, four
rages » soient placées à une distance
déterminée des habitations et de la voie

publique. Dans la plupart des localités,
des arrêtés municipaux fixent cette dis

tance à 20 ou 30 mètres des agglomé
rations, à 10 mètres des routes et che

mins ot à 3 mètres seulement des
clôtures extérieures dans les cours ou

enclos cle la ferme.

Ces prescriptions observées, le cul
tivateur fait choix d'un emplacement :
les meules doivent être placées sur un
terrain sain et uniformément plan, à
l'abri du ruissellement de l'eau cle pluie.
D'ailleurs, une rigole est creusée tout
autour pour recevoir l'écoulement du
toit de paille.

La meule s'établit circulaire ou rec

tangulaire. La meule rectangulaire est
plus facile à dresser, aussi les délDU-
tants doivent-ils la préférer, malgré-
les avantages cle la meule circulaire.

Les meules ne doivent pas être trop
petites parce que la partie extérieure,
fatalement détériorée par les intempé
ries, est d'environ 10 centimètres
d'épaisseur. Pour une petite meule,
cette couche représenterait un volume
important, tandis qu'avec une grosse
meule rectangulaire, par exemple, de 4
à 5 mètres de large sur 11 à 12 de long,
le volume de la partie détériorée de
vient insignifiant par rapport à celui de
la meule. Le seul inconvénient des

meules trop grosses, c'est que leur éta
blissement dure davantage et peut être
surpris par les pluies d'ordinaire fré
quentes dans la saison.

La longueur de la meule doit être
parallèle, à la direction des vents de
pluie.

La base de la meule, le « sous-trait»,
repose sur une couche d'environ 50 cen
timètres d'épaisseur de fagots, de mor
ceaux de bois et, en somme, de matières
sèches et solides qui, tout en résistant
au tassement, forment obstacles conti
nus à l'ascension par capillarité de l'eau
du sol.

Sur le sous-trait, on dispose les ger
bes, les bottes de paille ou de foin, sui
vant le cas, en couches régulières, en
ayant soin de monter le centre plus
haut que les bords. Ainsi, pendant l'exé
cution, le dessus de la meule ronde est
légèrement conique et celui cle Ja meule
rectangulaire so présente en léger dos
d'âne. Cetle précaution a pour Jjut de
conserver, toujours après le tassement,
une légère inclinaison, de l'intérieur
vers l'extérieur, des tiges qui condui-
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sent l'eau en dehors si des gouttières
viennent à 'se former. Si. au contraire,
on montait la meule à plat, il se produi
rait, par le tassement, des affaisse
ments, des excavations sur les flancs de
la meule et l'eau de pluie, au lieu de
s'écouler à l'extérieur, pénétrerait à l'in-
térieur.ot finirait par détériorer et pour
rir la masse.

A mesure que la meule s'élève, il est
bon dc l'élargir pour que les égouts du
toit tombent à une distance de 40 à 50

centimètres du pied. Cet élargissement
se continue jusqu'à une hauteur de
2 m. 50 environ, ensuite on rétrécit le
tas petit à petit pour le terminer en
forme de cône si la meule est circulaire

et de toit si elle est rectangulaire. Il
faut avoir soin de peigner d'étage en
étage les parois de la meule énergique
ment avec un râteau pour leur assurer
une direction régulière.

.Pour assurer l'équilibre de la meule
et éviter qu'elle ne penche ni d'un côté
ni de l'autre, il est indispensable qu'elle
soit uniformément tassée dans toutes

ses parties et c'est pourquoi on décharge
successivement les voitures sur chacun

des points de sou périmètre.
Le tassement est considérable, il

n'est pas rare qu'une meule, même bien
établie, diminue d'un bon tiers pendant
les six mois qui suivent son exécution.
Cela dépend de l'état de siccité des
gerbes, paille ou foin. Il faut tenir
compte de cette probabilité et ne pas
craindre d'élever sa meuie jusqu'à 7 et
8 mètres de hauteur pour que ses di
mensions restent convenables après le
tassement. Pour le foin, par exemple,
après 5 ou 6 mois de tassement, il pèse,
en meule comme au fenii, 85 ou 90 kilos
le mètre cube. On peut se baser sur ces
chiffres pour fixer les dimensions de la
meule, quand on sait d'avance la quan
tité de foin qu'on veut lui fairecon-
tenir.

La confection de la couverture de la

meule est chose importante, on y em
ploie de la paille de seigle. On com
mence par poser une couche de cette
paille d'environ 10 à 15 centimètres
d'épaisseur sur la partie la pius base du
toit ; on retient cette paille avec des
perches posées en travers, lrorizontale-
ment, et on fixe celles-ci à leur tour

avec des crochets en bois qu'on jenfonce
dans la meule. Ges crochets doivent

être longs et être plantés de bas en haut,
suivant l'inclinaison vers l'extérieur.

La première couche de paille est ensuite
recouverte par une seconde, celle-ci
par une troisième et ainsi cle suite jus
qu'au faîte. Ces couches de paille, lar
gement imbriquées les unes sur les
autres, c'est-à-dire appliquées en recou
vrement à peu près comme les tuiles
d'un toit et retenues par les perches et
les crochets, constituent une couver

ture presque parfaite.
Ainsi constituée, une meule peut durer

longtemps sans donner d'autre inquié
tude que celle de J'incendie par malveil
lance que la loi punit d'ailleurs sévère
ment.

Jean cI'Araules,
Professeur d'Agriculture.
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{L'a-veiili* qsi9oii nous promet î

Pour s'attaquer à un adversaire avec
clrance de succès, il faut avant tout
le Jfien connaître, il importe d'étudier
sa tactique, de rechercher les défauts
de son armure, de saisir le point vulné
rable où il peut être atteint, où doivent
porter les coups qu'on lui destine. Tout
effort inconscient est vain, et l'as
saut est inutile s'il n'est pas livré à l'en
droit même où la broche existe.
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ici ne m'a jamais donné que des sujets
de joie. .

Le jeune vicomte, qui se promenait
de long en large, très surexcite, s ar
rêta et regarda son père en face longue-

m<Gêné par ce regard, le comte baissa
les yeux et il y eut une minute de si-

6Ss, sentant qu'il s'était engagé sur
un mauvais terrain où il avait compro
mis son autorité, M. de Pontcharras
reprit d'un ton cassant.
- Laissons ce sujet, si tu n y vois pas

d'inconvénient. Aussi bien, tu n es pas
venu des frontières de Lorraine pom
engager avec moi des discussions sui
ce chapitre. Garde tes impressions tes
opinions, tes préjugés, je n'y puis rien,
mais je ne tolérerai pas que ton atti
tude mette la désunion dans mon inté
rieur.

- Ne craignez rien, mon père
jeune officier, en s'inclinant, le
serré. , , -i \n
- Ceci posé, continua le gênerai, je

crois devoir te rappeler que ta visite a
un objet d'un autre ordre...
- Je no le sais que trop. ,
- ... Et que, si tu n'as pas paye

après demain avant midi — terme que
tu as toi-même accepté - los quat1^
vingt-dix mille francs que tu as perdus
sottement, c'est pour toi le desnon-

ne-'.'.'. A moins que je n'y échappe par
une résolution énergique qui suppi
merait du même coup... ,
- Tais-toi, tu es fou, interrompit le

comte, on n'évite pas le déshonneur en
commettant une lâcheté. Sans doute, tu

ne souffrirais plus, toi, mais la honte
retomberait sur moi.., Tu dois. Etienne,
plus d'égards à mes cheveux blancs. Je
t'ai donné un nom sans tache, garde-le
intact ; ce sera peut-être un jour ta seule
fortune.

— Oui, vous avez raison, mon père,
merci. Moi je perds la tète, je ne sais
plus, la souffrance m'a brisé.

— Tu souffrais moins, n'est-ce pas !
Alors que tu jouais ton épée au bac-

32-ard

dit le

cœur

cara .'

— Vous êtes cruel. . je vous jure que
ie suis sincère, que l'angoisse où je suis
me torture, que je n'ai plus le courage
de penser, pas même le sang-froid né
cessaire. .

__ c'est pour t'en donner, mon ami,
aue ie t'ai prié de venir ici.
^ Le jeune homme se rassit avec un
sj-este de lassitude. .
g _ Parlez, mon père, dit-il, je suis
prêta suivre vos conseils.

Le général se trouva tout a coup em
barrassé et eut besoin do quelques se
condes de recueillement pour se res-

Sapui's, il poursuivit, les yeux fixés sai
son bureau, sans regarder son fils :

k Mon cher enfant, le seul moyen de
sortir de l'impasse où ta passion pour
?leu t'a engagé, non pour la première
fois mais pour la dixième, la vmg-
k ' mu est en effet, une résolution
San en le commun avec celle que
KrTconisais il y a un instant, une re
solution qui comporte un sacnfice... Je
te le demande. t

rariXinSniédiatementta
démission.

de

dit-il,

ac-

faire la

Le jeune officier bondit, ie re^
ardent, porta la main à son côté comme
pour saisir son sabre, chercha ses ga
lons, les insignes de son grade, et, ne
trouvant rien que le veston étriqué du
civil à la place du dolman bleu ciel, il
retomba anéanti en murmurant :

— Ça, non jamais, plutôt mourir !
M de Pontcharras étouffa un soupir

et n'eut pas la force de répondre
suite.

— Je comprends, mon entant
enfin • je comprends ton mouvement
de révolte et je l'admire. A ton âge,
i'aimais — et mes sentiments sont res
tés les mêmes - j'aimais mon métier
de soldat plus que tout, j aurais
cueilli comme tu viens do le
seule pensée d'y renoncer.

Cependant il le faut.
— Alors, ce que vous n'auriez jamais

accepté, vous le réclamez de mon obéis
sance.

Le comte fit un geste d'embarras.
— Il le faut !... pourquoi ? continua

Etienne.
Parce que... parce que ton colonel

—Von colonel ! Le colonel de Novi-
lars ! C'est lui qui veut briser ma car
rière, ma vie!... #i .. , ,. ,

Le jeune homme était blême, et un
tremblement nerveux le secouait.

— Calme-toi. mon cher enfant, je
t'en prie, calme-toi, implora le général:
c'est pour ton bien... Tu sais quêta
belle-mère est un peu parente de ton
colonel. Elle a fait tout ce qu'elle a

le faire revenir sur sa

nel !
Ah !

coup

3e

C'est vrai, j'avais oublié...
sais maintenant d'où vient le

...Mais M. de Novilars est resté
infiexilDle. poursuivit le comte, en se
mordant les lèvres d'avoir laissé échap
per ce détail malheureux. Voici, d'ail
leurs, la dépêche qu'il m'adresse en ré
ponse à la lettre de la comtesse. Prends-
en connaissance.

— A quoi bon ?
— Et voici encore la lettre qu'il écri

vait hier matin. Les raisons qui l'ont
amené à prendre cette détermination y
sont longuement exposées : tu peux la
lire.

— Je n'en ai que faire.
Le jeune homme se leva, l'œil en feu

et se mit à arpenter le cabinet, en proie
à une surexcitation violente.

— Ainsi, c'est vous, mon père, vous
un soldat, qui venez me demander de
briser mon épée ! Vous vous associez,
sans lo vouloir peut-être, aux haines

me poursuivent ; vous vous faites
d'un homme qui s'acharne

pu pour
sion...

— Ma belle-mere,

déci-

qui
le complice
à ma perte.

— Cet homme est ton chef. Respecte-
le devant moi, du moins.

— Cet homme veut me tuer, m'assas-
siner, j'ai bien le droit de me défen
dre. T_i.

— Allons, tu divagues, Etienne.
Non, mon père, j'ai toute ma rai

son, mais je ne puis pas étouffer mon
indignation, mes dégoûts, en présence
de cette infamie
odieuse que la

parente du colo-

G'est une machination

jalousie d'une marâtre
a pu seule préparer. ianrPr
_ Je t'ai déjà prie de ne pas lancer

d'insinuations malveillantes sur lo

compte de ta belle-mère.
Mais le lieutenant, tout à sa colère,

poursuivit sans prendre garde à l'ob
jurgation :

— C'est pour moi une question de
vie ou de mort ; mes ennemis, ceux qui
vous ont circonvenu, le savent bien.
En somme, qu'est-ce qu'on attend de
ma complaisance 1 Que je rende ces
galons achetés par dix ans d'efforts,
quelquefois au prix de mon sang, que
j'arrache de ma poitrine cette glorieuse
médaille militaire?... Non, non, je ne
veux pas

Tu aimes mieux sans doute, répli
qua le général, que j'arrache, moi, de
ma boutonnière, cette rosette rouge, de
qu'elle ne soit souillée par la boue de
tes scandales ?

— Comment ?
Mon ami, ton colonel ne

le silence qu'à une seule condition,
c'est que tu donneras ta démission. Au
trement, il parlera, il adressera son
rapport au ministre, son devoir l'y
oblige, sa responsabilité est engagée ;
en se taisant, il encourrait le reproche
de partialité et cle faiblesse. Et tu vois
alors les conséquences, le scandale de
venu public, s'étalant partout, colporte
par la malveillance, nous éclaboussant
tous, moi le premier.

— C'est exagéré.
Si, au contraire, tu te retires, situ

"te sépares d'un corps auquel tu te ju-
o-es indigne d'appartenir, tout est dit,
fa difficulté est résolue, il n'y a plus a
revenir sur cette question.

(A smrre.)
Paul de GARROS.

gardera


